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CHAPITRE PREMIER. 



La mémoire de M. de Bourrienne est-elle bien sûre ? 
Erreurs matérielles. — Est-ce lui ? 



r 

Le nom, les fonctions de M. de Bourrienne ont 
donné à ses Mémoires une importance particu- 
lière. On est naturellement porté à croire ce qu'un 
homme si heureusement placé dit avoir vu , assure 
avoir conseillé. 

Voyons cependant si sa mémoire est aussi sure 
qu'il l'annonce, si ses notes sont aussi exactes qu'il 
le prétend. Choisissons au hasard ; vérifions quel- 
ques faits qui n'ont gpx dû * échapper, té3â0~ dis 
pas au secrétaire intimé,, à un employé* a'état- 
major, mais à l'homme leJ#oin^rsé,dans notre 
histoire. M. de Bourrienne prétend ', !•' vol.^p. 60, 
que Bonaparte fut envoyé fel/i Vondee-eomme 
général d'infanterie , et les livres d'ordre du géné- 
ral en chef Hoche constatent qu'il commandait 
, l'artillerie de Tannée de l'Ouest; qu'il rentra dans 

TO*. I. I m 
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la vie privée , et ne put se faire employer qu'à l'é- 
poque du 13 vendémiaire ; les contrôles de l'ar- 
mée , que je viens de citer , établissent au con- 
traire qu'il fut appelé au cabinet topographique 
le premier jour complémentaire an 11. Or , il était 
arrivé à Paris à la fin de mai; il avait donc passé 
trois mois loin de sa troupe. Y a-t-il de quoi jus- 
tifier les cris de détresse que M. de Bourrienne 
pousse pour lui? de parler du pain blanc qu'il lui 
fournissait? de s'attendrir sur le pain de munition 
que consommait Louis ? Qu'aurait d'ailleurs de 
flétrissant la première de ces circonstances? Le 
général Bonaparte eût partagé la pauvreté com- 
mune , et certes il n'y avait rien de honteux à n'a- 
voir pas d'argent , lorsque les chefs de corps tou- 
chaient huit francs par mois , que l'un était réduit 
à demander au gouvernement une paire débottés, 
et l'autre à solliciter quelques aunes de drap pour 
se faire un habit. Quant à la seconde , elle doit 
plaire aux hommes de la défection; elle forme 
lel^e^P trajf.de f£&&u&»$rfçe qu'il y ait entre Bo- 
naparte et un dés géiîéfaux qui les ont devancés 
dans la daVrie^f^urilk ont si noblement parcou- 
rue. Enc^oreTPïcl&pgfu^a-t-il l'avantage. Il mangeait 
le paVnlblaVc i\ r ei v Réservait celui qui attendrit 
M. de Bourrienne , pour ses généraux. C'était 
mieux observer les convenantes : qui du reste sa- 
avait mieux lis observer que Pichegru ? 
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M. de Bourrienne raconte , t. 11 , p, 190 que 
Desaix s'engagea dans la Haute-Egypte ayant les 
affaires de Salahieh. C'est une erreur : Desaîx 
remplaça le général en chef pendant son absence , 
et ce ne fut que long-temps après son retour au 
Caire que l'expédition de la Haute-Egypte mit à 
la Toile. Rappelons les dates : les troupes com- 
mencèrent leur mouvement sur le désert le 90 ther- 
midor; elles battirent Ibrahim le 24, et reprirent 
la route du Caire, où le général Bonaparte rentra 
le 97, et ce ne fut que onze jours après, c'est-à-dire 
le 8 fructidor, que Desaîx fit voile pour la Haute- 
Egypte. Le secrétaire intime a sans doute expédié 
les ordres , les instructions qui furent donnés à ce 
général ; comment a-t-il pu intervertir les dates , 
confondre des faits qui sont restés dans la mémoire 
de tous ceux qui ont fait partie de l'armée d'O- 
rient? 

M. de Bourrienne nous peint Marmont, t. il, 
p, 208 , comme en disgrâce, et relégué au com- 
mandement de l'artillerie d'Alexandrie. Marmont 
ne pouvait se considérer comme en 'exil j il savait 
ce qu'il lui avait fallu d'adresse et d'intrigues pour 
déplacer le général Manscourt; quelles instances 
il avait dû employer près du général en chef» à 
quels artifices il avait été obligé de recourir. Tout 
cela néanmoins eut été inutile si Menou, avec ses 
homélies , ne fut venu à son aide. Les insinuations 
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du -vieux courtisan produisirent leur effet : Mor- 
mon t fut nommé, non pas comme le prétendent 
les Mémoires , au commandement de l'artillerie , 
mais à celui de l'arrondissement , ce qui est un 
peu différent. 

M. de Bourrienne rapporte, t. n , p. 211 , une 
conversation qui eut lieu à Massoudiath, entre le 
général en chef et le général Junot ; et cepen- 
dant, à la date qu'il assigne * Junot n'était pas eu 
Syrie ! 

Il prétend, t. n, p. 226, qu'il n'y avait pas 
d'Égyptiens à Jaffa, et toutes les pièces de l'état- 
major établissent qu'ils étaient nombreux, et ren- 
trèrent en Egypte sous l'escorte d'un bataillon de 
la 9 e demi-brigade. 

Il prétend qu'aucun malade n'a été évacué par 
mer; qu'il n'y avait ni barque , ni vivres , ni mé- 
decins , ni gardes pour les conduire ; et il est éta- 
bli qu'il y avait des barques dans le port de Jaffa, 
qu'elles furent mises à la disposition de M. d'Aure 
par l'amiral Gantheaume; que les vivres man- 
quaient si peu que, ne pouvant tout emporter , 
l'armée fut obligée de les livrer aux flammes ; que 
des officiers de santé accompagnèrent toutes les 
embarcations; qu'enfin ce fut M. Alphonse Col- 
bert , aujourd'hui maréchal-de-camp , qui présida 
aux soins que réclamait le convoi. 

M. de Bourrienne prétend qu'il a suivi le gén«- 
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rai Bonaparte dans la visite qu'il fit à l'hôpital de 
Jaffa, que celui-ci parcourut rapidement les salles, 
et ne toucha aucun pestiféré. Le contraire ce- 
pendant résulte d'une foule de documens, comme 
da récit du médecin en chef de Tannée d'Orient, 
d'un rapport fait à l'Institut par le général An- 
dréossi , etc. Il y a plus , c'est que la visite n'eut 
pas lieu à l'époque où il la place, c'est-à-dire au 
retour, mais lorsque l'armée entrait en Syrie. 
Comment le secrétaire intime a-t-il pu faire un 
anachronisme semblable? Gomment la date d'une 

-visite si périlleuse a-t-elle pu sortir de sa mémoi- 
re ? 

* M. de Bourrienne raconte, t. m, p, 206, entre 
autres anecdotes que nous relèverons plus tard, 
que Murât, par suite d'une faiblesse qu'il n'eut 
jamais, fut placé dans la division de Reille. Or, 
chacun sait que le général Reille , qui a pris une 
part si brillante dans nos dernières campagnes , 
n'était alors qu'un simple officier. Il ajoute qu'à 
bord de l'Orient, Murât resta dans la disgrâce la 
plus complète; et l'on sait encore que Murât, 
parti de Gènes , comme le dit M. de Bourrienne, 
montait TArtémise , qui appareilla de cette place, 
et non V Orient qui mit à la voile à Toulon. 

M. de Bourrienne prétend , t. iv, p. 178 , que 
Kléber ne voyait pas de bon œil l'expédition d'E- 
gypte; c'est Moreau sans doute qu'il a voulu dire, 

I. 
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car les lettres imprimées du premier attestent à— 
la-fbis ses sentimens et la répugnance du second. 

M. de Bourrienne assure, t. it, p. 312, que Bo- 
naparte eut tu avec satisfaction une autre issue 
à ses relations avec Saint-Domingue, qu'un enlè- 
vement et une déportation. Cependant les ins- 
tructions de Leclerc prescrivaient à ce général 
de faire passer tous les chefs noirs en France, et 
le secrétaire intime ne doit pas l'ignorer. 

M. de Bourrienne cite une lettre du premier 
consul, à la date du 27 juin 1802, et il en conclut 
que Jérôme ne partit pas en 1801, comme le por- 
tent quelques biographies , avec l'expédition de 
Saint-Domingue ; la conclusion n'est pas des plu& 
justes. Et puis, qui ne sait que la rectification 
porte à faux, que Jérôme fut bien véritable- 
ment au Gap , qu'il logea près d'un mois chez le 
préfet colonial? 

On lit, t. y, p. 4, que le premier consul , épiant 
les occasions de compromettre Bernadotte , l'en- 
voya commander dans l'Ouest, espérant qu'il 
commettrait des fautes dont il lui ferait porter 
toute la responsabilité. Or , la correspondance de 
Bernadotte atteste que ce général demanda lui- 
même le commandement dont il fut revêtu. Il 
sollicitait depuis long-temps celui de l'armée d'I- 
talie ; l'apparition d'une escadre anglaise , sur les 
côtes , donna de l'inquiétude au premier consul ; 
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il le vit , voulut faire preuve de aèle , et offrit ses 
services qui furent acceptés. Voilà comme la chose 
se passa , et le secrétaire intime ne peut l'ignorer. 

M. de Bourrienne raconte , 1. v, p. 146, que 
Bonaparte demanda à Louis XVIII de renoncer 
à ses droits au trône. Le fait est faux et M. de 
Bourrienne le sait bien. 

M. de Bourrienne rapporte , t. vu, p. 11, qu'en 
entrant en Allemagne Napoléon alla se jeter à la 
tête des Bavarois avec lesquels il battit les trou- 
pes ennemies ayant que ses propres troupes fus- 
sent arrivées. Vrai en 1805, le fait est de toute 
fausseté à l'époque où il le place. Les succès qui 
signalèrent les débuts de la campagne de 1805 
sont ceux de Vertingen , de Guntzboarg , de Me- 
mingen. Or, le premier est dû au corps de Murât, 
le deuxième au corps du maréchal Ney et le 
troisième à celui du maréchal Soult: aucun des 
trois ne renfermait un seul Bavarois. Les troupes 
de cette nation ouvrirent la campagne à une 
antre époque , mais alors elles n'eurent pas l'ini- 
tiative. L'auteur n'eût pas dû l'ignorer. • 

M. de Bourrienne prétend, t. vu, p. 15, que de- 
puis 1805 le prince Charles renonça à prendre 
un commandement dans l'armée autrichienne. 
Qui donc la commandait en 1809? 

Tome vu, p. .42; «L'empereur était arrivé à» 
*it à la fin de janvier 1806. Il apprit en arri- 
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vant que ses troupes occupaient Malte. • L'empe- 
reur n'a pu rien apprendre de semblable , car 
rien de semblable n'avait eu lieu. 

Tome vu, p. 160: Le duc de Brunswick ser- 
vait la Prusse depuis 1792 ! » Quoi , c'est là la 
date de son entrée au service prussien ? M. de 
Bourrienne a-t-il perdu la mémoire ? a-t-il oublié 
la part que prit le duc aux guerres du grand 
Frédéric , la victoire de Crevelt ? etc. 

Tome vit, p. 161 : a A cette époque (celle de la 
bataille d'iéna) , Bernadotte vint à Hambourg. Je 
lui demandai ce que je devais croire de sa con- 
duite , etc. » Bernadotte n'alla poit à Hambourg 
à cette époque, il avait mieux à faire. Il alla cher- 
cher les Prussiens , qu'il battit à Halle , le 17 oc- 
tobre, à Lubeck , le 6 novembre. Il suivit le mou- 
vement et entra en Pologne avec le reste de 
l'armée. Il ne put donc dire les belles choses qu'on 
lui attribue; M. de Bourrienne en convient du 
reste , car oubliant , p. 201 , ce qu'il a écrit 
p. 161 , il raconte qu'il « eut un moment l'espoir , 
mers la fin de novembre , de revoir Bernadotte à 
Hambourg. Il ne put y venir , etc. » La conversa- 
tion que rapportent les Mémoires n'eut donc pas 
lieu et doit être placée au même rang que celle de 
Massoudiah. 

C'est assez prouver, je crois, combien peu la 
mémoire du secrétaire intime est sûre , combien 
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peu l'on doit accorder de confiance à ses récits 
Comment un homme si Ion g- temps admifc à l'inti- 
mitité du premier consul a-t-il pu se mépren- 
dre à ce point , comment a-t-il été amené à tra- 
vestir les intentions de son chef? à confondre , à 
dénaturer, à falsifier même les actes auxquels 
il prêta le secours de sa plume , les faits dont il 
fut témoin? Est-ce lui toutefois qui s'est chargé de* 
cette tâche odieuse ? ou quelque secrétaire , bro- 
chant à l'ombre , l'a-t-il accablé de son ignorance 
et de sa mauvaise foi ? Voyons , examinons. 



CHAPITRE II. 



Ce ne peut être lui. — Erreurs qu'il Dcut pas faites. 



Le premier volume' rapporte p. 52 : que M. de 
Bourrienne , nommé secrétaire d'ambassade à 
Stuttgard , partit le 2 août 1791 pour se rendre à 
son poste et ne revit Bonaparte qu'en 1795. Le 
troisième , p. *52, revient sur cette version et ra- 
conte que M. de Bourrienne n'a pas quitté Bona- 
parte depuis 1792 jusqu'en ^804. Auquel des 
deux croire? ou plutôt comment croire que de 
telles choses soient échappées à M. de Bour- 
rienne ? Eût-il oublié des relations qui pourtant 
s'oublient peu à cette époque de la vie , les sou- 
venirs de l'émigration étaient là pour lui rappeler 
qu'il n'avait pas toujours suivi le général Bona~ 
parte. Il nous raconte trop au long ses angoisses , 
les peines qu'eut le général à obtenir sa radiation r 
pour admettre qu'il ait pu écrire les choses qu'on 
lui prête. 
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« On sait, est-il dit t. iv, p. 350, que le lieu 
d'où il (Napoléon) dictait le bulletin était aussi 
d'une grande importance pour lui : on Ta vu dater 
de Moscou des décrets sur le théâtre et le bœuf 
salé de Hambourg. • On croirait d'après ce pas* 
sage que l'empereur courait puérilement après les 
noms, qu'il calculait les Ueux et que les mesures 
si diverses qu'il a prises sur tant de sujets , au mi- 
lieu des méditations du bivouac, n'étaient que des 
inspirations de vanité. Un'en est rien cependant; 
le gouvernement était organisé de telle sorte que 
chaque jour avait son travail et que les affaires 
qui exigeaient la décision du chef de l'état ve- 
naient le chercher où les événemens de la guerre 
l'avaient conduit; c'est du reste ce que nous ap- 
prend le volume vu. « Napoléon , est-il dit , 
p. 270, «'occupait à Varsovie des besoins de son 
armée, mais il gouvernait la France comme s'il 
eut été à Paris. Chaque jour des estafettes et de 
temps à autre ses inutiles auditeurs au conseil 
d'état lui apportaient , avec plus ou moins d'exac- 
titude , les dépêches de l'ombre de gouvernement 
qu'il avait laissé à Paris, Les portefeuilles des mi- 
nistres arrivaient chaque semaine , a l'exception 
de celui des relations extérieures , qui , resté d'a- 
bord à Mayence avec l'impératrice, avait été ap- 
pelé à Varsovie , et du ministre de la guerre Clarke, 
qui , pour le malheur de Berlin , en était gouver- 
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neui\ Cet ordre de choses dura pendant les dix 
mois que l'empereur fut absent de Paris. » Ainsi 
ce n'était pas une vanité puérile qui assignait les 
lieux, c'était la marche , Tordre de l'administra- 
tion et les hasards de la guerre qui les détermi- 
naient. Le dirai- je néanmoins? ce paragraphe 
quoiqu'il fasse justice du précédent et indique une 
main moins étrangère à la marche de l'adminis- 
tration impériale , ne me paraît pas pouvoir être 
attribué à M. de Bourrienne , car comment sup- 
poser qu'un agent diplomatique ignore à qui était 
confié le portefeuille de la guerre ? qu'il attribue $. 
Clarke des fonctions dont Berthier était revêtu? et 
surtout qu'il cumule sur la même tête le ministère 
de la guerre et le gouvernement de Berlin ? Jamais 
anachronisme , jamais inconvenance semblable 
ne sont échappés à sa pltime. 

Une autre preuve que M. de Bourrienne est 
innocent des mensonges qu'on a répandus sous 
son nom , c'est l'incertitude d'un fait , dont en sa 
qualité d'agent diplomatique, il ne peut ignorer 
la date ; je veux parler de la paix conclue entre 
la France et la Turquie. Le troisième volume', 
p. 336, la rapporte à l'époque du traité d'Amiens, 
tandis que le t. vu , p. 144 , la range dans les tran- 
sactions du dernier semestre de 1806. Or , M. de 
Bourrienne accrédité dans une place dont il nous 
révèle 4'importance , sait de reste que ce traité , 
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fait à Paris le 25 juin 1802, était conclu bien ayant 
la mission du général Sébastiani auquel ses Mé- 
moires ont l'air d'en faire honneur. 

Enfin, M. de Bourrienne n'eût pas fait périr 
sous les murs de Hambourg le général Van- 
damme , qui est encore plein de vie. Il n'eût pas 
chargé de la construction des ponts de Haarbourg 
le général Bertrand , qui est sans doute un excel- 
lent officier de génie, mais qui, à l'époque dont x 
il s'agit , commandait le quatrième corps. Il n'eût 
pas mis , après Tilsitt , le général Guilleminot aux 
prises avec Mustapha Baraictar , qui avait depuis 
long-temps perdu le pouvoir et la vie. Il n'eût pas 
tué le général Boudet , à Marengo , fait marcher 
Carra-Saint-Cyr sur Naples , car il sait que l'un 
commandait à Saint-Domingue, à Wagram, et 
que si l'autre porta les armes contre le roi des 
Deux-Siciles , ce ne fut pas dans l'expédition dont 
il parle. Peu importe, du reste; il s'agit de l'ou- 
vrage et non de l'auteur. Je passe aux Mémoires. 



CHAPITRE III. 



Arrestation du général Bonaparte. — Motifs que lui attri- 
bue M. de Bourrienne. — Ce n'est pas cela. 



Suivant M. de Bourrienne , la disgrâce du gé- 
néral Bonaparte ne fut due ni à une divergence 
d'opinion sur les opérations militaires , ni à une 
complicité , comme il l'appelle , du général avec 
Robespierre jeune. Il en donne pour preuve un 
arrêté des représentans du peuple , pris à Barce- 
lonnette, le 19 thermidor an 11. Mais M .de Bour- 
rienne sait mieux que personne qu'un arrêté 
n'énonce pas pour l'ordinaire tous les motifs 
qui l'ont fait rendre ; que souvent même ceux 
qu'il énonce ne sont pas les véritables* Com- 
ment, en effet , avouer dans un acte public, of- 
ficiel, des ressentimens, des suspicions; pour 
justifier une mesure aussi grave que celle dont 
il s'agit envers un homme à qui l'on devait la prise 
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de Toulon, le succès de Saorgio ?Mais, pour n'être 
pas énonces dans l'arrêté , ces motifs n'en sont pas 
moins réels. Ouvrons la lettre où les représentai 
rendent compte de la suspension au comité' de 
salut public. C'est une pièce confidentielle; là san* 
doute ils ont parlé à cœur ouvert : 

A Barcelonette, le* 9 thermidor Tan H de la 
République une et indivisible et démocra- 
tique ( 6 août 1794). 

AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS , LIBERTÉ , EGALITE,. 

Les Représentant du peuple près t armée de» Al- 
pes, aux Représentons du peuple composant 
h comité de salut public de la Convention na- 
tionale. 

Chers collègues, 

La tête du tyran est tombée, et le voile s» 
déchire. Salicetn* arrive après avoir échappé à la 
mort que des assassins lui avaient préparée sur 
sa route. Ils ont abattu à sa place la Converse- 
rie 9 chef estimable de la 100* demi-brigade qui 
était à là suite de notre collègue. 

Enfin nous respirons ensemble; maïs en rap- 
prochant tous les faits , la trahison nous paraît 
évidente» et nos cœurs, comprimés jusqu'à ce 
jour , ont besoin de s'épancher. Depuis trois mois 
Laporte et Àlbitte étaient à Tannée des Alpes; 
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ils n'ont vécu que d'incertitude, tandis qu a l'ar- 
mée d'Italie Salicetti était à charge à Robespierre 
et Ricord A et que ceux-ci l'éloign aient le plus 
qu'ils pouvaient des conseils. 
9 Un plan de campagne, avait reçu votre appro- 
bation ; il devait être secret , et surtout il devait 
être exécuté. Eh bien! le plan est devenu public 
à l'année d'Italie. Nos ennemis le connaissent; 
ils savent si bien que l'armée des Alpes a été af- 
faiblie , et, ils comptent si fort sur 1 inaction de 
celle d'Italie, qu'ils se montrent en forces supé- 
rieures sur tous les points , depuis le Saint-Ber- 
nard jusqu'aux Barricades , et qu'ils cherchent 
à prévenir le coup qui les menace , par les prépa- 
ratifs d'une attaque générale sur la ligne des Alpes. 
Il n'y avait que les opérations vigoureuses de 
l'armée d'Italie, du côté de Coni etCeva, qui pus- 
sent dérouter le plan d'attaque de l'ennemi, par 
une diversion puissante ; mais depuis trois mois , 
cette armée n'a fait aucun mouvement ; c'est sans 
son secours que nous avons pris, les Barricades > et, 
lorsque depuis long-temps vous lui ordonnez de 
marcher sur Cohi, on la laisse croupir dans la plus 
inconcevable stagnation. Sa formidable artillerie 
de siège est encore en ce moment sur les sables 
d'Antibès, où les chevaux, exposés depuis trois 
mois aux rayons du soleil , périssent de la manière 
la plus alarmante. 
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Enfin, il faut que tous sachiez que Bonaparte 
et Ricord lui-même ont avoué à Salicetti qu'on 
ne ferait que semblant d'assiéger Coni, mais qu'il 
ne fallait en rien dire aux représentans près 
l'armée des Alpes. 

De là nous concluons que nous étions joués par 
les intrigans et les hypocrites; qu'on ne voulait 
pas exécuter votre arrêté ; qu'on voulait au 
contraire laisser dans l'inaction une armée de 
80,000 hommes ; qu'on voulait préparer des re- 
vers à l'armée des alpes , flétrir les lauriers dont 
elle- s'est couverte par son courage ; livrer par 
conséquent les portes du Mont-Cenis et du Saint- 
Bernard, que le général Dumas n'avait pas suffi- 
samment garnies de troupes, et nous attirer de- 
vant Demont, sur la bonne foi, pour nous y aban- 
donner et nous livrer à de nouveaux échecs. 

TeV était, citoyens collègues, le plan, bien 
connu aujourd'hui , de Robespierre et Ricord ; il 
cadre parfaitement avec tous les mouvemens de 
l'ennemi. Bonaparte était leur homme, leur fai- 
seur de plans , auxquels il nous fallait obéir. Une 
lettré anonyme , datée de Gênes , nous a pré- 
venus qu'il y avait un million en route pour cor- 
rompre un général. Tenez-vous sur vos gardes, 
nous disait-on; Salicetti arrive, il nous apprend 
que Bonaparte s'est rendu à Gênes , autorjsé par 
Ricord. Qu'allait faire ce général en pays étran- 

2. 
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ger ? Tous nos soupçons se fixent sur sa tête; Sa- 
hcetti nous apprend que , d'un autre côté, Ricord 
a placé ses beaux-frères et ses parens à la tête de 
la partie des vivres et des charrois de l'armée , et 
nous savions déjà que ces deux administrations 
étaient dans l'état le plus déplorable. On dit de 
tous côtés que Robespierre et Ricord ont mani- 
gancé sur les vivres avec Haller , leur homme de 
confiance. Celui-ci vient d'émigrer pour se sous- 
traire au mandat d'arrêt lancé contre lui ; nous 
soupçonnons Ricord de l'avoir préveuu , et même 
de lui avoir donné un passeport pour se retirer 
à Gênes. Ce qui nous confirme dans cette idée, 
c'est qu Haller , en émigrant , s'est fait accompa- 
gner par Malabry et, sa femme, cousin germain 
de Ricord , et qu'il proposait même à la femme 
Ricord de le suivre. Nos soupçons sont au point 
que nous craignons, au retour de Salicetti à Nice, 
qu'il n'apprenne l'émigration de Ricord lui-même 
qui ne manquerait pas de se munir du plan de 
campagne. On dit que Ricord et Robespierre ont 
eu de fortes sommes en numéraire à leur disposi- 
tion : tout cela nous indique qu'il y a de grandes 
mesures à prendre. 

Mais soyez tranquilles, citoyens collègues, 
quelque difficile que soit notre position, nous dé- 
jouerops par uû accord heureux les projets des 
fripons et des traîtres. Nous avons les yeux ouverts 
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de tous côtés. Le plan de campagne sera changé, 
la discipline sera établie dans l'armée d'Italie ; 
elle ne demande qu'à être maintenue dans l'ar- 
mée des Alpes, car elle y règne. De nouvelles dis- 
positions commandées par les circonstances vont 
être faites , et les satellites du tyran seront encore 
battus , si nous en croyons nos pressentimens. Il 
importe d'abord d'écarter Ricord et Bonaparte; 
nous allons prendre sur nous de nous assurer de 
leur personne ainsi que leurs papiers et de -vous 
les envoyer à Paris. 

Il importe ensuite qu'il n'y ait qu'une députa- 
don pour les deux armées des Alpes et d'Italie, 
parce que les opérations de l'une et l'autre ten- 
dent au même but; c'est à vous, citoyens collè- 
gues, à prononcer notre réunion, et à nous, à 
nous distribuer la besogne selon le besoin des 
circonstances ; c'est encore à vous à nous adjoin- 
dre, si vous le croyez nécessaire, un collègue 
prudent, habile et capable , pourvu que , comme 
Ricord, il ne soit pas du pays. 

Nous venons de faire renforcer la partie du 
Saint-Bernard et du Mont-Cenis par le 10* ba- 
taillon de l'Isère; un bataillon de la colonne de 
gauche de l'armée d'Italie vient de recevoir Tor- 
dre de passer aux Barricades pour y remplacer 
un bataillon de la colonne Vaubois qui se porte 
plus sur la gauche pour arrêter les projets de 
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fenDemi sur la partie du château Dauphin ; nous 
. venons d'appeler 12,000 hommes des dépôts de 
Commune Affranchie pour renforcer encore cette 
partie 4 et la diversion que nous espérons faire 
opérer bientôt par l'armée d'Italie , en forçant les 
ennemis de se dégarnir sur tous les points des 
Alpes où ils se montrent en forces, doit nécessai r 
rement en dérouter les projets, et mettre. les deux 
armées de la République à portée de cueillir des 
lauriers nouveaux. 

Nous comptons que vous ne mettrez aucun 
délai à répondre à notre lettre; elle est dictée 
par l'amour de la patrie; c'est cet amour sacré 
qui nous fait espérer des succès au moment 
même où l'ennemi croit pouvoir en obtenir sur nous. 
Vous voudrez bien , chers collègues , adresser 
tous les ordres que vous aurez à no us donner à 
Nice, où Salicetti et Albitte se rendent à l'ins- 
tant, tandis que Laporte reste à l'armée des Alpes 
pour correspondre et suivre les opérations con- 
venues. 

Albitte. Salicetti. Laporte. 

On voit qu'il y a de tout dans cet acte sévère : 
divergence d'opinion , jalousie , ressentiment. Les 
rcprésentans n'ignorent pas la mission de Gênes 
mais un général doit être corrompu. Lequel? Le 
plus influent , le plus capable , celui qui a con- 
trarié les vues que ces généraux-amateurs avaient 
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sur les. Alpes , le général Bonaparte. Le rapport 
de Gènes, ne suffit pas néanmoins pour faire pro- 
noncer la suspension , mais une autre pièce est 
tombée dans les mains des représentans ; elle com- 
promettait Ricord : Ricord avait envoyé Bona- 
parte dans la Ligurie : tous deux étaient odieux; 
n'osant sévir contre l'un, on se dédommagea sur 
l'autre ; voici cette pièce , et la manière dont elle 
fut envisagée : 

Fort la Montagne, le 18 thermidor an 11 de 
La République française (5 août 1794 ). 

Copie de la lettre écrite par le citoyen Lantard , 
membre du Comité de surveillance, au citoyen 
Ricord, représentant du peuple. 

L'orage se grossit dans ce pays contre nous. Ta 
présence y est absolument nécessaire, ainsi pars 
de suite. Un envoyé du comité de salut public est 
ici avec des pouvoirs ; tu es directement compro- 
mis et interressé Si contre toute attente tu ne peux 
venir sur-le-champ , envoie-moi un ordre par un 
courrier extraordinaire, d'aller te joindre ; je t'in- 
formerai de tout. 

Salut et respect à la représentation 
nationale. 

Signé Lajtard. 

Pour copie conforme : 

Albitte. Salicetti. 
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Nice, le 26 thermidor an 11 de la Répu- 
blique française ( 12 août 1794 ). 

Les, représentons du peuple près formée d'Italie, 
au Comité de salut public» 

Chers collègues , 

Nous tous envoyons ci-joint copie d'une lettre 
qu'un citoyen Lan tard, membre du comité de 
surveillance du port de la Montagne , adressait à 
Bicord. Elle nous a paru de nature à mériter 
votre attention , surtout dans les circonstances 
actuelles où Ricord peut se trouver compromis 
dans les intrigues des infâmes Robespierre : 
notre collègue Jambon Saint- André, qui en est 
prévenu , pourra mettre au port de la Montagne , 
en état d'arrestation , l'auteur de la lettre. 

À notre arrivée à Barcelonette , nous avons 
mis le général Buonaparte en état d'arrestation : 
on examine ses papiers. Son successeur reçoit de 
lui des renseignemens nécessaires pour la direc- 
tion de l'artillerie, tant de siège, que de campa- 
gne, qui se trouve préparée. 

Pïous aurons soin de vous rendre compte sous 
peu du parti que nous .aurons cru devoir prendre 
à son égard. 

Salut et fraternité. 

Signé : Albitte. Saxicetti. 
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Ainsi Bonaparte est suspendu, arrêté même 
pour les motifs que conteste M. de Bourrienne. 
Voyons si cet écrivain est plus heureux dans les 
rectifications qu'il propose au sujet de la mise en 
liberté. Ses devanciers, quelques-uns du moins, 
avaient prétendu que le général Bonaparte n'a- 
vait été rendu à ses fonctions que par ï impossibi- 
lité où s'étaient vus les représentans de se passer 
de lui. C'est pure flatterie ; flatterie posthume à la 
vérité et par cela même plus odieuse. Voici cepen- 
dant une pièce qui justifie presque l'expression 
que combat M. de Bourrienne : le rectificateur 
nous dira ce qu'il pense de sa rectification. 

A Nice, le 7 fructidor an 11, 

Aux citoyens Représentans du peuple, composant 
le Comité de salut pubKc de la Convention 
nationale. 

Chers collègues, 

Par le courrier que nous vous avons envoyé de 
Barcelonette conjointement avec notre collègue 
Laporte et par lequel nous vous instruisons de 
nos mesures concertées et des soupçons gravés que 
nous avions sur Ricord et Bonaparte, général 
d'artillerie, nous vous annoncions que l'un et 
l'autre vous seraient envoyés ; vous avez rappelé 
le premier ; le second , comme nous vous l'avons 
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déjà mandé , a été mis par nous en état d'arresta- 
tion. Par l'examen de ses papiers et tous les ren* 
seignemens que nous avons pris, nous avons 
reconnu que rien de positif ne pouvait faire 
durer sa détention plus long*4enips. 

Surtout quand nous avons trouvé l'arrêté de 
Ricord dont nous vous envoyons copie, par le- 
quel ce représentant envoyait à Gênes le général 
Bonaparte , et que nous avons été convaincus de 

Futilité dont nous peuvent être les talens de ce mili- 
taire qui, nous ne pouvons le nier, deviennent très- 
nécessaires dans une armée dont il a mieux que 
personne la connaissance et où les hommes de ce 
genre sont extrêmement difficiles à trouver. 

En conséquence , nous l'avons remis en liberté, 
sans cependant l'avoir réintégré, pour tirer de 
lui tous les renseignemens dont nous avons besoin, 
et nous prouver, par son dévouement à la chose 
publique et l'usage de ses connaissances, qu'il 
peut reconquérir la confiance et rentrer dans un 
emploi qu'au demeurant il est très-capable de 
remplir avec succès et où les circonstances et la 
position critique dans laquelle se trouve Formée d'I- 
talie pourraient nous obliger de le remettre provi- 
soirement, en attendant les ordres que vous pour- 
rez donner à son égard. 

Salut et fraternité. 
Salicetti. Albittf. 
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Toutes ces pièces, comme on le voit, ne sont 
plus revêtues que de deux signatures. Pourquoi 
céla?Pourquoi, ainsi que le demande M. de Bour- 
rienne., la réclamation du général Bonaparte ne 
fait-elle pas mention de Laporte? Par la raison 
toute simple que ce représentant était resté à 
l'armée des Alpes, *" 



CHAPITRE IY. 



Commission. — Le général d'infanterie. — Destitution du 
général Bonaparte. — Son dénûment. 



M. de Bourrienne met une sorte d'affection à dé- 
fendre le général Bonaparte contre des soupçons 
d'espionnage qui n'ont jamais existé. On a vu que 
ni la correspondance , ni les arrêtés n'élèvent 
aucune inculpation de cette espèce. Les repré- 
sentai ont un tout autre grief; les plans de Ri- 
cord et de Robespierre jeune , c'est-à-dire ceux 
du général d'artillerie , l'ont emporté sur ceux 
qu'ils présentaient; c'est là surtout ce qui les 
indispose; le voyage de Gênes, la tentative de 
corruption qui se prépare , ne servent qu'à co- 
lorer le dépit qui les anime. Vraies ou fausses d'ail- 
leurs , ces imputations n'ont pas eu les consé- 
quences que semble leur attribuer M. de Bour- 
rienne ; car le général Bonaparte fut réintégré 
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• 

daus ses fonctions et les conserva jusqu'au début 
de la campagne suivante. Ce ne fut en effet qu'à 
l'arrivée de KeQermann qu'il quitta l' armée dont 
il avait jusque-là dirigé les mouvemens sous le 
nom du général Dumerbion. Il fut envoyé dans 
l'Ouest, il est vrai, non pas toutefois comme gé- 
néral d'infanterie , mais en qualité de comman- 
dant en chef de l'artillerie de l'année. La des- 
tination lui déplut; il se vit avec peine éloigné 
du théâtre de ses premiers succès et vint récla- 
mer à Paris. Il y fut mal accueilli, mais les revers 
essuyés par Kellermann lui firent rendre justice. 
On le consulta, on apprécia ses conseils; il fut 
alors attaché au cabinet topographique. Ce fut 
aussi alors, mais alors seulement, qu'il fut rem- 
placé dans le commandement de l'artillerie à 
Tannée de l'Ouest , ainsi que le prouve la lettre 
du général en chef: 

1 er jour complémentaire an m. 

ARMÉE DE L'OUEST. 

Au Chef de f Etat-Major. 

Je vous donne avis , général , que le comité de 
salut public ayant appelé près de lui le général 
de brigade Bonaparte , je le fais remplacer dans 
tes fonctions par le chef de brigade Dudol auquel 
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j'ai adressé l'ordre de prendre le commandement 
de l'artillerie confié à ce général. 

Hoche. 

Que devient maintenant ce prétendu arrêté du 
comité de salut public que rapportent les Mé- 
moires, t. i e % p. 70? Où M. de Bourrienne l'a-t-il 
pris? Comment n'a-t-il fait attention ni aux noms, 
ni ùla date ? Comment une décision , rendue contre 
Bonaparte au moment où il dirigeait l'expédition 
d'Oneille , où il enlevait Vado, Montenolte, n'a- 
t-elle pas éveillé ses soupçons ? Comment n'a-t-il 
pas vu que la mesure dont il frappe le général Bo- 
naparte dans le courant de juin ou de juillet 1795, 
avait plus d'un an de date ? Que cet officier n'a- 
vait pu refuser une destination qu'on ne lui avait 
pas donnée , que sa destitution n'a jamais eu lieu, 
que le décret est l'œuvre d'un faussaire maladroit? 

Résumons : le général Bonaparte à quitté l'ar- 
mée d'Italie vers la fin de floréal an m. Appelé 
au comité dans le courant de messidor, il a été 
remplacé dans le commandement de l'artillerie 
de l'Ouest le premier jour complémentaire. Il n'a 
donc jamais été sans emploi , ni par conséquent 
privé de son traitement. Il a pu éprouver les em- 
barras de la gène ; quel militaire n'en éprouvait à 
une époque o\\ la solde se payait en assignats qui 
étaient tombés dans un entier discrédit ? mais ja- 
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mais il n'a été à la merci de la pitié publique , 
ainsi que voudrait le faire croireM. de Bourrienne. 
En voulez-vous une preuve ? passez à la page 71 , 
vous trouverez que le général Bonaparte reçut 
3,000 fr. cfe Salicetti , pour prix d'une voiture qu'il 
lui avait vendue, Or , ce supplément , ajouté à sa 
solde , était plus que suffisant pendant le peu do 
mois que comprend l'époque dont il s'agit, pour 
le mettre à l'abri du besoin. En voulez-vous une 
autre? Louis nous la fournit. «Napoléon, dit-il, 
dans la réponse qu'il a faite à Walter-Scolt , au 
sujet de lapénurie qui nous occupe, Napoléon jouis- 
sait de son traitement d'officier -général et il 
avait auprès de lui trois officiers, Jnnot, Mar- 
mont et moi. Il est vrai que Mar m ont le quitta 
bientôt après pour rejoindre son régiment à 
l'armée du Rhin ; mais Junot demeura auprès de 
lui. Quant à moi, je fus envoyé, à cause de mon 
extrême jeunesse, à l'école d'artillerie de Chalons, 
et c'est lui qui pourvoyait à toutes les dépenses 
qui m'étaient relatives. » 



M 



CHAPITRE V. 



Évacuation des pestiférés de Jaffa. — Les Egyptiens. — 
Visite de l'hôpital. Comment M. de Bourriennea-t-ilpu 
à ce point perdre la mémoire ? 



M. de Bourrienne n'a pas été mieux servi par 
ses souvenirs sur la campagne de Syrie que sur 
les autres évéhemens dont il a été témoin. 
M. d'Atire, ancien ordonnateur de l'armée dOrient, 
crut devoir relever quelques erreurs qui atta- 
quaient une administration dont le tèle et le dé- 
vouement avaient plusieurs fois mérité les éloges 
du général en chef. Sa première réclamation fut 
accueillie dans les journaux. Mais les rédacteurs, 
prenant bientôt parti pour l'ouvrage, fermèrent 
leurs feuilles à des discussions qu'ils avaient enga- 
gées. M. d'Aure persista néanmoins à signaler 
les accusations étranges dont ils se rendaient 
l'écho ; ses instances furent vaines , il ne pot rien 
obtenir. Nous publions ses observations ; le public 



_ 30 _ 

jugera dans quel intérêt elles obi été si obstiné- 
ment repoussées. 

A Monsieur le Rédacteur du Journal des Débats 

Monsieur le Rédacteur, / 

Il se trouve dans les Mémoires que vient de 
publier M. de Bourrienne, ancien secrétaire par- 
ticulier du général en chef Bonaparte pendant les 
campagnes d'Orient, le passage suivant, t. h, 
p. 254 et 200: 

« Ici j'ai un devoir rigoureux, je le remplirai, 
« je dirai ce que je sais , ce que j'ai vu. 

« J'ai lu dans un ouvrage : 

« Bonaparte, arrivé à Jatfa , ordonna trois éva- 
t cuations de pestiférés , l'une par mer , sur Da- 
« miette , et par terre; la seconde, sur Gaza , et la 
« troisième sur Elarich. 

« Dans ce peu de lignes, autant d'inexactitudes 
• que de mots. 

t Comment aurait-on pu évacuer par mer? il 
« n'y avait pas une barque ; et puis où prendre 
« les vivres , les médecins , la garde pour les con- 
« duire? » 

Ancien intendant-général de l'armée d'Orient, 
à laquelle je me ferai toujours honneur d'avoir ap- 
partenu, je dois, dans cette circonstance, répondre 
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à M. de Bourrienne , relever l'erreur dans la- 
quelle il est lui-même tombé , et faire connaître 
au public la vérité , tâche qu'il m'est facile de 
remplir, et lui prouver qu'une évacuation de bles- 
sés et de pestiférés se fît par mer sur Damiette ; 
qu'elle eut lieu au moyen des barques que nous 
trouvâmes dans le port de Jaffa , des vivres que 
nous prîmes dans les magasins de la place , et des 
officiers de santé que les ambulances et les corps 
de l'armée nous envoyèrent. 

Je vais donc, monsieur le rédacteur, donner 
connaissance à vos lecteurs des faits dans leur 
plus grande exactitude. 

Lors du retour de l'armée à Jaffa , après que le 
siège d'Acre eut été levé, le général en chefBo- 
napaite , voulant entièrement faire évacuer par 
terre et par mer tous les malades sur l'Egypte, 
m'ordonna de me rendre dans la place , afin d'y 
prendre toutes les dispositions nécessaires pour 
faire partir tous les blessés et pestiférés, soit par 
mer, sur Damiette, soit par terre, sur Elarich, 
mission qui n'était pas' sans quelques dangers à 
courir. Le général Berthier, chef de FÉtat-major 
de l'armée, m'adjoignit, pour me seconder dans 
cette opération, l'adjudant-co m mandant Letnrc, 
tué depuis à la bataille d'Aboukir. 

L'évacuation par mer , sur Damiette , se fit par 
l'embarquement des blessés et des pestiférés, sur 
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sept bâtimens qui se trouvaient dans le port de 
JafFa mis à ma disposition par l' ara irai Gan- 
theaume , et commandés par des officiers de ma- 
rine. Ces bâtimens étaient le Chebec, la Fortune , 
la Chaloupe, F Hélène et les Djermes n 0- 1 , 3 , 4 , 
5 et 6. 

' Les bâtimens furent approvisionnés par les 
magasins de la place qui étaient tellement pour- 
vus que le général Bonaparte ordonna, le 7 prai- 
rial, qu'il serait distribué pour dix jours de "vivres 
à toute l'armée , ordre qui fut exécuté , quoiqu'il 
n'y eût que deux jours de marche de JafFa à Gaza, 
où les magasins étaient également approvisionnés. 
La ration était composée de huit onces de bis- 
cuit , six onces de riz , un quart de livre de viande 
et deux onces d'huile. Malgré cette distribution , 
les magasins étaient encore remplis , et le général 
en chef, ne voulant pas les laisser tomber entre 
les mains de l'ennemi, me donna l'ordre, le 9 prai- 
rial, de les faire brûler ou détruire, ce qui fut 
exécuté par les soins du commissaire des guerres 
Villard, chargé du service de la place. 

Quant aux" officiers de santé , comme il a'en 
restait pas un seul des trente-quatre que nous y 
avions laissés pour le service des hôpitaux , qu'ils 
étaienttous morts de la peste, MM. Larrey etDes- 
genette désignèrent MM. Rosel , André , Lagier , 
Javanat, Leclerc, Gleze etMorangers, tous offi- 
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ciers de santé appartenant aux ambulances et 
aux corps de l'armée. En conséquence , on en 
plaça un sur chacun des bâtimens , ainsi qu'an 
employé des hôpitaux, pour donner des soins 
aux malades et blessés , leur faire distribuer des 
vivres et tenir la comptabilité. 

Le convoi mit à la voile , sous la conduite de 
M* le commissaire des guerres , Alphonse Col- 
bert , aujourd'hui maréçhal-de-camp des armées 
du Roi. 

Quant à l'évacuation par terre , elle se fit sur 
Elarich , notre première place forte sur la fron- 
tière de l'Egypte. Le convoi partit de Jaffa, sous 
les ordres de l'adjudant-commandant Boyer, 
actuellement lieutenant-général en retraite, et 
sous l'escorte du 2* bataillon de la 69* demi-bri- 
gade. Le commissaire des guerres Grobert , à 
présent retiré du service , et habitant Chambéry, 
fat chargé de la police du convoi , qui fut si bien 
approvisionné de vivres, que ce commissaire 
des guerres, qui avait reçu l'autorisation né- 
cessaire pour en prendre à Gaza , écrivit de cette 
place à l'intendant-général qu'il 'était suffisam- 
ment pourvu pour aller jusqu'à Elarich, qu'il 
ne prendrait rien à Gaza. Le convoi arriva sans 
besoin et sans malheur à sa destination ; il n'en 
fut pas de même de celui de mer, qui fut en 
partie pris par l'escadre anglaise. Parmi les pri- 



sonniers qui furent faits dans cette occasion, 
mon ami , le commissaire des guerres , Alphonse 
Colbert, fut du nombre et resta, contre le droit 
des gens , plusieurs mois prisonnier à bord d'un 
des bâtimens anglais par les ordres de l'amiral 
sir Sidney Smith. 

Après trois jours de séjour dans la place de 
Jaffa, ma mission étant remplie , je rentrai au 
camp avec M. l'adjudantrcommandant Leturc, 
les commissaires des guerres Signoret * et Vil- 
lard ; ces deux derniers , qui m'avaient «fécondé 
avec un zèle et un courage remarquables , forent 
victimes de leur dévouement, et le premier mou- 
rut de la peste , à Catien, dans la traversée du 
désert, quelques jours après notre départ de 
Jaffa, et le second quelque temps après; ils fu- 
rent vivement regrettés. 

A notre retour au camp , le général Bonaparte 
nous témoigna hautement sa satisfaction , récom- 
pense bien honorable, dont nous fûmes très- 
heureux. 

Voilà , M. le rédacteur , le récit exact. Tous les 
faits mentionnés sont consignés dans mes regis- 
tres de correspondance pu extraits d'ordres que 
je reçus du général en chef Bonaparte , pièces 



1 M. Signoret mourut à Catien , dans la tente de l'or- 
donnateur Sartelon. 
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que j'ai conservées religieusement, ordres tous 
écrits de la main de M. de Bourrienne, alors 
secrétaire particulier de ce général. 

Je suis fâché de me trouver dans l'obligation 
de relever les erreurs que j'ai remarquées dans 
l'ouvrage de M. de Bourrienne , avec lequel je 
n'ai jamais eu en Egypte que les relations les 
plus amicales ; sa position /l'autorité de son nom , 
la place qu'il a long-temps occupée près du 
général en chef Bonaparte , sont les seuls motifs 
qui m'ont déterminé à ne pas laisser subsister des 
assertions qui, quoique faites avec conscience, 
n'en s'ont pas moins dangereuses , puisqu'elles 
sont contraires à la vérité. 

Ne pourrait- on pas engager les écrivains qui 
font de l'histoire avec leur souvenirs , des Mé- 
moires avec le secours de la plume de leurs amis, 
et sur des on dit, à consulter les personnes qui. 
étant munies de pièces authentiques , donne- 
raient à l'histoire la vérité qu'elle réclame, et aux 
Mémoires l'exactitude exigée et si souvent outra- 
gée de nos jours ? 

J'ai l'honneur d'être , M. le rédacteur , avec 
une parfaite considération, 

Votre très-humble et très-obéissant 

serviteur. 

d'Aube. 
Paris , le 16 avril 1829 
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A Monsieur le rédacteur du Journal des Débats. 

Monsieur , 

La lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire 
le 16 avril dernier, avait seulement pour but de 
relever, dans l'ouvrage de M. de Bourrienne , une 
erreur dont j'avais été frappé. Comme ancien 
chef de l'administration de l'armée d'Orient , j'ai 
cru devoir rétablir la vérité, et rendre un hom- 
mage public au zèle courageux , au dévouement 
honorable des personnes employées à l'évacua- 
tion par mer sur Damiette, des blessés et des pes- 
tiférés de Jaffa. Opposer à une simple assertion 
de M. de Bourrienne , des faits appuyés par des 
témoignages respectables, justifiés par des pièces 
authentiques , me semblait répondre d'une ma- 
nière assez victorieuse ; vous ne la jugez pas suffi- 
sante, monsieur, et après avoir lu la lettre do 
M. de Bourrienne , vous demeurez en suspens sur 
le fait du transport des pestiférés; permettez- 
moi d'appeler de ce doute au public , et de croire 
qu'entre les paroles et les actes , il demeurera 
moins indécis que vous ne paraissez l'être. 

M. de Bourçienne passe légèrement, dans sa 
lettre ■ , sur l'accusation très-grave , que , dans 

1 La réponse qu'il avait faite à la précédente. 
tou. i. 4 
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son ouvrage , il porte contre l'administration de 
l'armée d'Orient; je reproduis ici les expressions 
de sa lettre du 22 avril : 

« Je ne nie pas qu'il ait pu être évacué par mer 
« des blessés, des hommes attaqués d'ophtalmie, 
« des malades. » 

Alors pourquoi M. de Bourrienne a-t-il écrit 
dans son livre : 

« Comment aurait on pu évacuer par mer? il 
« n'y avait pas une barque, et puis où prendre 
« les vivres , les médecins , la garde pour les con- 
te duire. » 

C'est une assertion dont j'ai voulu prouver 
l'inexactitude , par ma lettre du 16> avril; je per- 
siste à croire ma réclamation très-fondée, et à 
penser qu'elle devait être accueillie par M. de 
Bourrienne avec plus de faveur. Il y avait des 
barques dans le port de Jaffa. Je lui ai indiqué 
celles qui furent mises à ma disposition par l'a- 
miral Gantheaume ; il y avait des vivres dans les 
magasins , et en telle quantité , que ne pouvant 
tout distribuer et emporter , une partie fut détruite 
afin que l'ennemi n'en pût faire son profit; il y 
avait des officiers de santé , j'ai nommé ceux qui 
furent répartis sur les barques ; enfin , il y avait 
un commissaire des guerres pour assurer l'exécu- 
tion relative à la distribution des vivres et aux 
soins qu'exigeaient les malades ; j'ai déjà dit q«e 
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ee commissaire des guerres était M. Alphonse 
Colbert, aujourd'hui maréchal-de-camp. Ces dé- 
tails me semblaient assez étendus , assez circon- 
stanciés , pour satisfaire à toutes les exigences , et 
j'attendais , de la part de M. de Bourrienne , une 
déclaration franche , loyale , que ses souvenirs l'a- 
vaient mal servi. J'ajoute que , si cela était néces- 
saire, je pourrais donner les détails sur l'arrivée 
d'une partie du convoi à Damiette , sur l'envoi de 
ces malades au Caire , sur leur voyage par le Nil , 
et sur leur arrivée dans le grand hôpital d'Ibrahim 
Bey. 

M. de Bourrienne ne s'attendait pas , dit-il , à 
des reproches et à se voir renvoyer aux pièces 
officielles* Je n'ai point parlé de pièces officielles 
dans ma lettre du 16 avril ; le mot reproche ne 
* s'y trouve pas, à moins que M. de Bourrienne 
ne le juge synonyme du mot redressement. Il 
importait à l'administration de l'armée d'Orient 
qu'un fait inexact fût redressé ; comme chef de 
cette administration , j'ai cru qu'il était de mon, 
devoir de rétablir le fait. 

Mon intention n'était nullement d'entrer en 
discussion sur tous les objets dont il est fait men- 
tion dans la lettre de M. de Bourrienne ; mais 
puisqu'il semble provoquer ee débat, je relève 
volontiers le gant qu'il me jette, et profite avec 
plaisir de la licence qu'il veut bien donner à ses 
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lecteurs. « Je ne me plaindrai jamais, dit-il, des 
« éclaircissenïens qu'on pourrait me donner. 
« J'aime trop la vérité pour cela ; je ne fais mes 
« Mémoires que pour elle , et je n'ai besoin que 
« de consulter mes souvenirs, mes notes et les 
« nombreux manuscrits que j'ai eu le bonheur 
« de conserver. » Moi aussi , monsieur , je n'au- 
rai besoin , pour rétablir les faits dans toute leur 
exactitude , que de consulter mes souvenirs , 
mes notes et les pièces nombreuses , authenti- 
ques dont je suis possesseur; mais je ne juge pas 
sans autorité le témoignage des hommes honora- 
bles , acteurs ou spectateurs des événemens qui 
se sont passés sous mes yeux : ce témoignage , je 
l'invoque sur d'autres faits rapportés d'une ma- 
nière inexacte, tant dans l'ouvrage de M. de 
Bourrienne que dans sa lettre du 22 avril. 

Je commencerai par la visite à l'hôpital de 
Jaffa ; elle eut lieu le 21 ventôse , cinq jours après 
notre entrée dans cette ville. Le général en chef 
Bonaparte , accompagné du docteur Desgenettes , 
médecin en chef de l'armée, et d'une partie de 
son état-major, visita cet hôpital dans le plus 
grand détail; il fit plus que de toucher les bu* 
bons : aidé d'un infirmier turc , le général Bona- 
parte souleva et emporta un pestiféré qui se 
trouvait au travers de la porte d'une des salles ; 
cette action nous effraya beaucoup, parce que 
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l'habit du malade était couvert d'écume et des 
dégoûtantes évacuations d'un bubon abcédé. Le 
général continua avec calme et intérêt sa visite , 
parla aux malades, chercha, en leur adressant 
des paroles de consolation , à dissiper l'effroi que 
la peste jetait dans les esprits, et termina sa 
longue visite, en recommandant aux soins des 
officiers de santé les pestiférés auxquels il avait 
témoigné tant d'intérêt. Je dois ajouter ici que 
ces officiers de santé remplirent leurs fonctions 
avec un courage , un zèle, un dévouement au-des- 
sus de toat éloge , et qu'ils suivirent en cela 
l'exemple qui leur était donné par leurs dignes 
chefs, MM. Larrey et Desgénettes. 

Cette visite se fit lorsque l'armée se dirigeait 
sur Saint- Jean-d' Acre , et avant le siège de cette 
place ; alors c'était utilement s'exposer à un très- 
grand péril ; l'apparition de la peste avait ébranlé 
le moral des troupes , il fallait le raffermir au mi- 
lieu des ravages que la peste accroissait chaque 
jour : les rapports des généraux , des commissai- 
res des guerres, des officiers de santé étaient tel- 
lement alarmans , que le général en chef crut de- 
voir donner l'exemple d'un courage nouveau , et 
s'exposer , en visitant les pestiférés , à tous les pé- 
rils de la contagion. Le premier effet de cette hé- 
roïque témérité fut de faire renaître la confiance , 
de dissiper les inquiétudes et de ramener la sécu- 

4. 
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rite dans les rangs. Telle est l'exacte vérité sur la 
visite à l'hôpital des pestiférés de Jaffa ; elle était 
utile au début delà campagne; à la fin , et au retour 
d'une armée en retraite, cette visite eût été sans but. 

Ainsi , M. le rédacteur , le tableau de la peste 
de Jaffa , qui fait tant d'honneur au beau talent 
de notre illustre peintre Gros, et qui peut-être 
est son chef-d'œuvre, n'a pas été fait d'après une 
scène imaginaire , comme le dit trop légèrement 
M. de Bourrienne. 

Malgré le peu de confiance que les pièces au- 
thentiques inspirent à M. de Bourrienne , je lui 
demande cependant la permission de le renvoyer : 

1° A la première édition de l'ouvrage de M. Miot , 
commissaire des guerres employé à l'armée de 
Syrie , actuellement colonel d'état-major et chef 
du bureau du recrutement au ministère de la 
guerre , ouvrage qui valut à son auteur , sous le 
gouvernement impérial, l'honneur d'une disgrâce; 

2° A l'Histoire médicale de l'armée d'Orient , 
peu' le médecin en chef Desgenettes , p. 43 ; 

3° Au rapport fait le 30 avril 1827, à l'Acadé- 
mie des Sciences , par M. le comte Andréossy, 
lieutenant-général, sur la candidature de M. Des- 
genettes , rapport dans lequel le général parle 
comme témoin oculaire , et en sa qualité de sous- 
chef d'état-major de l'armée d'Orient, de la vi- 
site des pestiférés de Jaffa ; 
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4° Je puis encore citer la lettre du 23 ventôse , 
du commissaire des guerres Bouquin , chargé en 
chef du service de la place de Jaffa , à l'ordonna- 
teur en chef d'Aure , dans laquelle il lui rappelle , 
qu'en visitant l'hôpital de cette place , le général 
en chef Bonaparte avait ordonné aux Arméniens, 
Grecs , Capucins , et Gheiks , de fournir des effets 
aux hôpitaux et des infirmiers pour soigner les 
malades ; 

5° La lettre écrite le 30 germinal par le com- 
missaire des guerres Villard , laissé à Jaffa pour 
le service de la place , par laquelle il annonce à 
l'ordonnateur en chef, que les magasins sur les- 
quels il demandait des renseignemens , avaient 
été pillés le jour ou le général Bonaparte avait 
visité l'hôpital des pestiférés de Jaffa. 

Dans sa lettre du 22 avril , M. de Bourrienne 
assure aussi que nous n'avons pas ramené, de 
Syrie en Egypte, un seul prisonnier, pas rap- 
porté un seul lambeau de drapeau. Je suis en- 
core dans l'obligation de relever ces deux inexac- 
titudes ; le général Berthier, chef de l'état-major, 
remit les drapeaux turcs à M. l'adjudant-com- 
mandant Boyer, aujourd'hui lieutenant-général 
en retraite. Cet officier , qui conduisait un con- 
voi de blessés et malades en Egypte, fit son 
entrée au Caire à la tête d'un bataillon de la 
69* demi-brigade ; les soldats de ce bataillon por- 
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taient les drapeaux enlevés à l'ennemi; cette entrée 
eut lieu quelques jours avant celle de l'armée dans 
la capitale de l'Egypte. 

Quant aux prisonniers turcs, ils furent réunis 
à Jaffa,au moment de notre retour en Egypte, 
et mis à la disposition de M. le général de bri- 
gade Robin , pour porter sur des brancards , jus- 
qu'à Elariçh, les blessés et les malades qui ne 
pourraient être transportés sur des chameaux, 
des chevaux , des mulets et des ânes. Ce général 
était chargé de conduire par terre , en Egypte, un 
- convoi de malades ; la plupart de ces prisonniers 
arrivèrent au Caire, et furent conduits à la citadelle. 

Pièces justificatives pour cet objet : 

1° Lettre écrite le 11 prairial par le général 
Berthier , chef de l'état-major, à l'ordonnateur en 
chef d'Aure ,* lui annonçant le départ du général 
Robin , pour Elarich , où il devait laisser les bles- 
sés portés sur des brancards , et diriger les autres 
sur Saiahieh ; 

2° Lettre écrite le même jour par le général 
Berthier , à l'ordonnateur en chef, pour le pré- 
venir que les blessés et malades de la division du 
général Bon partiront avec le convoi du général 
Robin ; 

3° Lettre du général Berthier pour prévenir 
l'ordonnateur en chef d'Aure que le général Bo- 
naparte avait prescrit de distribuer pour six jours 
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de vivres aux prisonniers turcs qui partaient pour 
l'Egypte. 

Je n'ai plus, rien à dire sur la lettre de M. de 
Bourriehne , je vais reprendre ses Mémoires. 

A la page 226 du ii* vol. se trouve la phrase 
suivante : 

« L'ordre de fusiller fut donné et exécuté le 
« 10 mars ; on n'a point , comme on l'a dit , sé- 
« paré les Égyptiens des autres prisonniers. » 

Nouvelle erreur , les Égyptiens prisonniers par- 
tirent , après le siège de Jaffa, pour le Caire , sous 
l'escorte d'un bataillon de la 9 a demi-brigade et 
d'un détachement de quarante dromadaires; on 
profita du départ de ce convoi pour renvoyer en 
Egypte tous les chameaux appartenant aux Arabes, 
qui ne pouvaient plus être d'aucune utilité à l'ar- 
mée , à cause du changement de climat et des pluies 
qui tombaient en abondance. 

Pièces à l'appui : 

1° Lettre du général Berthier, datée de Jaffa, 
le 10 ventôse, pour annoncer le départ d'un ba- 
taillon de la 9 e demi-brigade et quarante droma- 
daires pour escorter les Égyptiens pris à Jaffa ; 

2° Lettre du commissaire ordonnateur en chef 
d'Aure au commissaire des guerres Legois , pour 
qu'il fasse fournir des vivres au bataillon de la 
9 # demi-brigade , chargé d'escorter les Egyptiens 
pris à Jaffa ; 
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d* Lettre de l'ordonnateur en chef <T Aure , à 
l'ordonnateur Laigle , pour le prévenir que , d'a- 
près les ordres du général en chef Bonaparte, les 
Gheiks sont partis pour l'Egypte avec les habitons 
dn Caire trouvés dans Jaffa ; 

4° Ouvrage de M. Miot, commissaire des 
guerres , témoin oculaire ; première édition , p. 141 
et 142 ; 

5° Premier volume des pièces sur l'Egypte, 
imprimé en Fan vin, chez P. Didot aine , p. 148. 

Dans ce même second volume , l'auteur des 
Mémoires parle aussi d'une conversation très-vive 
qui, selon lui, aurait eu lieu à Massoudiah, entre 
le général en chef et le général Junot , au sujet de 
madame Bonaparte. Je ne nie point cette conver- 
sation, quoique jamais je n'en aie ouï parler; 
mais M. de Bourrienne s'est étrangement trompé 
sur la date : le général Junot n'était pas alors à 
l'armée de Syrie; il n'est arrivé à Gaza que le 
7 ventôse , dix jours après notre passage à Massou- 
diah , où nous étions le 28 pluviôse. 

Pièces justificatives : 

1° Rapport fait le 7 ventôse par l'ordonnataur 
en chef au général Bonaparte, sur l'arrivée à 
Gaza de deux convois venant d'Egypte , comman* 
dés par les généraux Grezieux et Junot ; 

2* Lettre de l'ordonnateur en chef d'Aure au 
commissaire des guerres Ludières, à Salahieh, 
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pour le prévenir que le général Junot , à son arri- 
vée à l'armée , s'est plaint de la pénurie de den- 
rées qui existait dans les magasins de cette place ; 

8* Voir , au dépôt de la guerre , les registres du 
général Berthier, chef de l'état -major de l'armée. 

Cette lettre est déjà bien longue, monsieur, 
et pourrait l'être beaucoup plus, si je voulais si- 
gnaler toutes les erreurs qui se trouvent dans l'ou- 
vrage de M. de Bourrienne ; je me borne à une 
dernière observation. A l'époque de la campagne 
de Syrie , le pharmacien en chef de l'armée ne 
s'appelait pas Roger, ainsi que le nomme M. de . 
Bourrienne , mais Royer , et cette erreur qui , aux 
yeux de bien des personnes, pourrait paraître 
peu importante , l'est cependant beaucoup lors- 
v qu'une action blâmable s'y rattache. 

J'ai l'honneur d'être , monsieur , avec une par- 
faite considération, 

Votre très-humble et très-obéissant * 

serviteur. 

d'Aurb. 

Paris, le 8 mai 1829. ' 

' Les réclamations de M. Grobert ne furent pas 
mieux accueillies que celles de M. d'Aure. Le 
Journal des Débats, engagé sans doute par les 
éloges qu'il avait prodigués aux Mémoires , refusa 
obstinément de les insérer. 
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Monsieur, 

J'ai lu dans ma retraite les observations de 
M. l'intendant -général d'Aure, contenues dans 
votre journal du 17 avril , sur un passage des Mé- 
moires de M. de Bourrienne. 
. Les faits rappelés par M. l'administrateur-gé- 
néral de l'armée d'Orient sont bien présens à ma 
mémoire, et je puis certifier qu'ils sont tous exacts. 

Les évacuations de malades eurent lieu , seule- 
ment depuis Jaffa : 

L'une par mer, sur Damiette , sous la conduite 
de M. le commissaire des guerres Alphonse Col- 
bert. 

L'autre par terre, sur Elarich , dont la police 
me fut confiée ; elle était escortée par le 2 e ba- 
taillon de la 69* demi-brigade , sous le comman- 
dement de l'adjudant-général Boyer. 

Ce convoi, où se trouvaient tous les officiers 
supérieurs malades, parmi lesquels étaient les 
généraux Lannes et Duroc, puisa ses moyens de 
subsistance dans les magasins de Jaffa, qui étaient 
fort abondamment pourvus. 

J'avais encore été autorisé de me procurer 
dans ceux de Gaza les diverses espèces de vivres 
qui me donneraient les moyens de satisfaire les 
malades recommandés spécialement à mes soins 
par M. l'in tendant-général. 
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Cependant , je n'eus bes^n d'aucun secours ; 
je m'empressai de lui en rendre compte, en rassu- 
rant que mon service n'éprouverait aucun besoin. 

Cette assurance a été justifiée par les suffrages 
que j'ai obtenus généralement de tous ceux qui 
composaient le convoi , et par l'approbation de 
M. l'intendant-général. 

J'ai reçu ensuite des magasins d'Elarich et de 
Catien les approvisionnera ens nécessaires pour 
continuer ce service jusqu'au Caire , où ma mis- 
sion se termina. 

Je saisis avec empressement cette occasion 
de rendre hommage à la vérité; et de renouveler 
à M. l'intendant-général d'Aure les sentimens 
d'attachement et de vénération qu'il gravait dans 
le cœur de ses collaborateurs , en vous priant , 
M. le rédacteur, d'insérer cette lettre dans un 
des prochains numéros de votre journal. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec une par- 
faite considération, 

Votre très-humble et très-obéissant 

serviteur. 

Signé : Grobert, 

Commissaire des guerres en retraite, 
chevalier de Saint-Louis , officier 
de ï Ordre royal de la Légion- 
d'honneur. 

Chambéry, 1829. 

5 
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SUITE DES OBSERVATIONS DE H. D A17B.E. 

A Monsieur A . B. 
Monsieur, 

Si je n'ai rien fait paraître sur les Mémoires 
de M. de Bourrienne depuis les deux lettres qui 
ont été insérées dans les feuilles publiques, 
croyeE que ce n'est nullement ma faute ; MM. les 
rédacteurs des journaux le Courrier, le Constitu- 
tionnel et les Débats, qui avaient permis l'inser- 
tion de la première dans leurs colonnes , ne vou- 
lurent point y laisser mettre la seconde , donnant 
pour motif qu'ils devaient rester étrangers à cette 
polémique.' Le seul journal, La Tribune des Dé- 
partemens, la reçut, et M. le rédacteur de cette 
feuille , en l'accueillant avec obligeance , la donna 
à ses lecteurs. Malheureusement ce journal cessa 
bientôt de paraître ; force à moi fut de suivre son 
sort; je n'écrivis plus rien sur les Mémoires de 
M. de Bourrienne , malgré le désir que j'avais de 
publier encore quelques lettres par la voie des 
journaux. 

Aujourd'hui, monsieur, que vous me dites être 
disposé à publier quelques observations sur les 
nombreuses erreurs qui se trouvent dans les Mé- 
moires de cet écrivain, et que vous me demandez 
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de tous communiquer ce que je voulais faire pa- 
raître par la voie des feuilles publiques, je m'em- 
presse de tous réportdre que je consens volontiers 
à faire ce que vous désirez en ce qui concerne les 
expéditions d'Egypte et de Saint-Domingue. Ne 
voulant répondre que par des vérités incontesta- 
bles aux allégations peu fidèles de M. de Bour- 
rienne , je ne m'occuperai que des campagnes de 
Syrie , d'Egypte et de Saint-Domingue , où j'étais 
en position de bien voir et de bien savoir. 

Voici, monsieur, les principales erreurs que 
j'ai remarquées dans le 2° volume des Mémoires 
de M. de Bourrienne. Cet évrivain dit : 

1° A la page 46 : 

« Les ordres de Bonaparte parcouraient comme 
« l'éclair, la ligne de Toulon à Civita-Vecchia. 
« Il a donné , avec une admirable précision , ren- 
« dez-vous aux uns devant Malte, aux autres 
« devant Alexandrie. » 

Le général Bonaparte ne donna rendez-vous de 
Toulon à aucun bâtiment pour se trouver devant 
Alexandrie. Il voulait qu'on ignorât le but de l'ex- 
pédition. Seulement il envoya l'ordre au général 
Desaix, qui commandait le convoi de Civita-Vec- 
chia, de se rendre devant Malte, et d'y attendre 
l'arrivée de l'escadre de Toulon. 

2' Page 63: 

« M. Dolomieu est à se repentir de sa mission , 
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« qui lui occasion a de mauvais traitemens de la 
« part des Siciliens. » 

Pourquoi M. de Bourrienne ne dit- il pas : de 
la part du gouvernement napolitain ? Il est tou- 
jours d'une réserve bien étrange , lorsqu'il s'agit 
des ennemis de son pays. Qui ne sait pas les af- 
freux traitemens que M. Dolomieu et le général 
Alexandre Dumas éprouvèrent de la part des 
ennemis les plus acharnés de la France , enfin de 
la cour de Païenne ? 

3» Page 05 : 

« Les Anglais n'ont pu dans la suite , malgré 
« tous leurs efforts , prendre Malte que par fa- 
« mine. » 

Les Anglais n'avaient aucun intérêt à faire le 
siège de Malte. Ils savaient trop bien qu'ils per- 
draient beaucoup de monde pour s'emparer de 
cette place, qu'ils dépenseraient des sommes 
énormes pour faire ce siège , tandis qu'ils étaient 
convaincus qu'avec un blocus soutenu , et quel- 
que argent donné aux habitans de la campagne , 
ils finiraient par se rendre maîtres de la ville. 
Malgré l'opinion de M. de Bourrienne , la prise 
de Malte par les Français sera toujours un fait 
d'armes mémorable. . 

4° Page 67 , il dit encore , en parlant de la 
flotte française : 

« Cette marche différente , et le détour , «au- 
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« vèrent la flotte française , qui n'arriva que le 
« 30 juin devant Alexandrie. » 

Je ne suis pas de l'avis de M. de Bourrienne ; 
je suis loin de croire que les Anglais eussent dé- 
truit la flotte française aussi facilement qu'il veut 
bien le dire : certes le combat eût été affreux , 
mais enfin les Anglais n'avaient que treize vais- 
seaux, nous avions le même nombre; déplus, 
six frégates armées en guerre; nous avions un 
vaisseau à trois ponts , les Anglais pas un. Tous 
nos vaisseaux avaient à bord des officiers-géné- 
raux de l'armée de terre , de la plus haute répu- 
tation , ou de la plus grande bravoure , tels que 
Bonaparte, Kléber, Desaix, Reynier, Damas, 
Murât, Lannes, etc.ft*.iMru^A y*-^ 

La présence de ces guerriers sur la flotte eût 
été d'un grand exemple pour nos marins ; quant 
à notre convoi, il était protégé par deux vais- 
seaux armés en flûte et quelques frégates ; il au- 
rait donc pu , pendant le combat , se rendre à sa 
destination, faire son débarquement et attendre 
l'issue de la, bataille. 

5* Page 69 , Fauteur dit, en parlant de Bona- 
parte : 

« Il se plaisait à causer fréquemment avec 
« Monge et Bertholet. » 

Le savant Monge s'était embarqué à Civita- 
Vecchia avec le général Desaix, à bord de la 

5. 
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frégate ta Courageuse. H n'a rejoint le général 
Bonaparte qu'à Malte. 

6° Page 74 , parlant de Bonaparte : 

« En passant devant l'île de Candie , son ima- 
« gination s'exalta; il s'exprima avec enthou- 
« siasme sur cette antique Crète et sur ce colosse 
« dont la renommée fabuleuse a survécu à toutes 
« les gloires humaines. » 

C'est la première fois que j'entends parler du 
colosse de Candie ; j'avais toujours cru qu'il avait 
existé à Rhodes. 

7° Page 85 : 

« Sans le retard que nous causa le convoi de 
« Civita-Vecchia , nous nous serions trouvés en 
« même temps que Nelson dans ces parages. » 
(devant Alexandrie.). 

Le convoi de Civita-Vecchia fut si peu en re- 
tard, que pendant trois jours il attendit devant 
Malte l'arrivée de l'escadre de Toulon , et qu'il 
fut obligé de croiser devant le port , sous l'escorte 
des frégates l'Artémise et la Courageuse ; ensuite, 
comment un écrivain qui a navigué , peut-il assu- 
rer que , sans ce retard , les deux escadres se se- 
rafent trouvées réunies , lorsque le m oindre événe- 
ment de mer pouvait à tout instant les éloigner 
l'une de l'autre ? 

8* Page 88 : 

« Le général en chef se porta la nuit même, à 
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< trois heures du matin , sur Alexandrie avec les 
« divisions Kléber , Bon et Morand. » 

Il n'y avait point de division Morand dans l'ar- 
mée ; cet officier était alors chef de bataillon atta- 
ché à la division Desaix. 

9« Page 89 : 

« On a voulu faire de la prise d'Alexandrie > 
« qui succomba au bout de quelques heures , un 
« grand fait d'armes. » 

Le jugement de M. de Bourrienne est un peu 
sévère; si la prise d'Alexandrie n'a pas été un 
grand fait d'armes , au moins conviendra-t-il que 
ce fut une entreprise très-audacieuse, dont la 
réussite fut due à l'extrême bravoure de nos trou- 
pes, et à la prompte résolution du général en 
chef. Malgré le peu d'importance de cette affaire, 
elle nous coûta cependant deux cent cinquante 
blessés, compris deux généraux de division. 

10° Page 106, Fauteur assure, en parlant de 
la flottille turque sur le Nil , qu'elle nous fit beau- 
coup de mal : 

« Mais elle n'avait presque pas souffert. » 

Il y a inexactitude dans le dire de M. de Bour- 
rienne ; notre perte fut presque nulle ; nous eû- 
mes à peine vingt blessés et quelques hommes 
tués ; les Grecs , qui étaient à bord des bâtimens 
turcs, m'ont dit au Caire qu'ils avaient perdu 
beaucoup plus de monde que nous. La seule cha- 
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loupe canonnière turque qui sauta en l'air , leur 
coûta plus de vingt hommes tués. La vérité est 
que notre marine ne s'attendait pas à livrer un 
combat sur le Nil , où Ton croyait que les mame- 
luks n'avaient pas deux bâtimens armés. 

11? Page 128 : 

« Pendant que Bonaparte s'occupait avec tant 
« d'activité de l'exécution de ses projets, de l'or- 
« ganisation de l'Egypte , le général Desaix s'était 
« jeté dans la Haute-Egypte à la poursuite de 
« Mourad-Bev. » 

Le général Desaix ne se jeta pas à la poursuite 
de Moùrad-Bey, aussitôt après notre arrivée au 
Caire ; sa division prit position à deux lieues en 
avant de Gizeh , sur la rive gauche du Nil , et y 
resta jusqu'au 8 fructidor, cinq semaines après la 
prise de la ville du Caire. Ce ne fut qu'au retour 
du général Bonaparte de Salahieh , et après la 
nouvelle de la perte de la bataille d'Aboukir , que 
cette division s'embarqua sur des bâtimens du 
Nil , à cause de la crue de ce fleuve. C'était le 
moment de l'inondation , l'on ne pouvait à cette 
époque s'emparer de la Haute-Egypte d'une au- 
tre manière. 

12° Page 130 ; c'est l'auteur qui parle : 

« Je dis à l'aide- de-camp qu'avait envoyé le 
« général KJéber, commandant d'Alexandrie, 
« qu'il ne trouverait le général que près de Sa- 
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« lahieh ; il s'y rendit sans délai , et Bonaparte 
« accourut au Caire. Il en était à trente-trois 
« lieues environ. » 

M. de Bourrienne se trompe sur les distances ; 
le chef d'escadron Loyer , aide-de-camp du général 
Kléber, qui était porteur de la nouvelle de la 
perte de la bataille d'Aboukir , trouva le général 
Bonaparte à la distance de quinze lieues du Caire, 
revenant dans la capitale. Comment aurait-il pu 
être à trente-trois lieues , puisque Salahieh n'en 
est qu'à vingt-cinq au plus , et que Loyer ren- 
contra' le général Bonaparte entre Belbeis et Sa- 
lahieh. 

13° Page 130 : 

« Je dirai , parce' que cela est , et que beaucoup 
« de témoins Faffirmeraierit, que dès que l'ar- 
« mée eût mis le pied sur la terre d'Egypte, le 
«dégoût, l'inquiétude, le mécontentement, la 
«nostalgie s'emparèrent de presque tout le' 
« monde , etc. » 

J'étais aussi sur les lieux; j'appartenais à la 
division Besaix qui formait l'avant-garde de l'ar- 
mée , et qui par conséquent avait éprouvé plus 
de souffrances que les autres ; cependant un seul 
officier de cette division, demanda à s'en aller, 
et, sur les reproches que lui en firent ses cama- 
rades, il en fut tellement honteux qu'il s'em- 
pressa de retirer sa demande, et lors du départ 
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pour la Haute-Egypte , personne ne manqua à 
l'appel. 

14° Page 130 : 

« Les plaintes continuelles , sans mesure et 
« sans modération , et qui souvent même avaient 
« l'air de propos séditieux , affligeaient profon- 
« dément Bonaparte, et le forçaient quelquefois à 
« des reproches sévères et à de violentes sorties. » 

On a prétendu qu'à la suite de ces propos , le 
général Bonaparte avait adressé au général Klé- 
bler les paroles suivantes : 

« Vous avez tenu des propos séditieux; pre- 
« nez garde que je ne remplisse mon devoir : 
« vos cinq pieds dix pouces ne vous empêche- 
« raient pas d'être fusillé dans deux heures.» 

Le général Bonaparte a bien tenu ce discours, 
mais ce ne fut pas au général Klêber , qui alors 
commandait à Alexandrie , qu'il fut adressé, mais 
au général de division Alexandre Dumas, qui 
était d'une grande taille , et qui , très-dégoûté de 
son séjour en Egypte, voulait absolument partir. 
Pourtant il ne se mit en route pour la France 
qu'après que l'insurrection du Caire eut été ap- 
paisée, et ce fut pendant les troubles de cette 
ville , que le général Dumas , d'une bravoure peu 
commune , d'une adresse de corps remarquable, 
me raconta la scène qu'il avait eue avec le général 
Bonaparte. M. Dumas, auteur d % Henry III , de 



— 59 — 

Stockholm et Fontainebleau, est fils de ce général. 

15° Page 138: 

« Nous habitons un pays où tout le monde se 
« déplaît à la mort ; il nous est mort , dans Tes- 
t pace de cinq à six jours , de cinq à six cents 
c hommes par la soif. » — Ce passage , qui est 
extrait, à ce qu'assure M. de Bourrienne, d'une 
correspondance interceptée , est d'une fausseté 
révoltante; de plus, une absurdité complète; 
nous, qui étions sur les lieux, qui voyions les 
troupes, qui comptions les soldats , nous pouvons 
affirmer que l'armée ne perdit pas cinquante 
hommes par la soif, pendant la marche de l'ar- 
mée, d'Alexandrie au Caire. On peut, à cet égard, 
consulter les ouvrages très-véridiques de MM. les 
barons Desgenettes et Larrey, si dignes de toute 
confiance , et de plus on peut encore vérifier les 
états de situation des corps de l'armée d'Egypte , 
qui sont au dépôt de la guerre ; et si ces rensei- 
gnemens ne paraissaient pas suffisans, on serait à 
même de s'assurer de la vérité de mon objection, 
en faisant cette vérification sur les registres et 
contrôles des corps existans aux archives du 
ministère de la guerre. 
16* Page 173 : 

« Vers la mi-septembre , cette année , Bona- 
c parte fit venir dans la maison d'Elfy-Bey une 
« demi-douzaine de femmes d'Asie , dont on lui 



— 60 — 

« vantait les grâces et la beauté ; mais leur tour- 
ce mire et leur obésité les firent renvoyer tout de 
« suite. Peu de jours après , il se prit d'une belle 
« passion pour madame Fourez , femme d'un 
« lieutenant d'infanterie. » 

Toujours de l'inexactitude dans les faits racon- 
tés par M. deBourrienne : comment se fait-il que 
lui , qui était l'ami du général en chef, n'ait pas 
su que M. Fourez n'était point lieutenant d'infan- 
terie , mais officier au 22* régiment de chasseurs 
à cheval , et que ce fut , non pas à la mi-septem- 
bre , mais seulement au mois de décembre , que 
le général Bonaparte fit connaissance de la jolie 
madame Fourez ? 
17* Page 178 : 

« Notre musique n'avait pas non plus une 
« grande influence sur eux , à l'exception , toute- 
« fois , de l'air de Marlborough. » 

L'air de Marlborough plaît beaucoup aux Turcs; 
bien plus , les matelots égyptiens chantent un air 
à rames qui est à peu près le même , et cela à l'é- 
poque de l'inondation. 
18* Page 182 : 

« Cependant l'insurrection était générale de 
« Syène au lac Maréotis. » 

Ceci est inexact et très-inexact ; il y eut bien 
quelques mouyemens partiels , mais l'insurrection 
ne fut pas générale , comme le dit M. de Bour- 
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rienne : les Arabes se remuèrent à la vérité , mais 
la plus grande partie de la population resta tran- 
quille, et dans la Haute-Egypte , il n'y eut pas un 
mouvement d'insurrection. 

19* Page 186. 

« Ayant de partir pour Suez, Bonaparte ac- 
te corda à l'ordonnateur en chef Sucy, la permis- 
« sion de retourner en France. » 

Long-temps ayant cette époque , le général 
Bonaparte avait accordé cette permission à l'or- 
donnateur Sucy. C'était même ayant l'insurrec- 
tion du Caire , qui eut lieu le 30 vendémiaire, 
et notre voyage à Suez ne se fit que dans le mois 
de nivôse , trois mois après. 

20° Page 187. Le passage suivant est relatif à 
l'arrivée de l'ordonnateur Sucy et de ses compa- 
gnons de voyage en Europe. 

« Le capitaine Marengo aborda à Augusta, 
« croyant toucher à une terre amie ; on lui im- 
« posa une quarantaine de vingt-deux jours, et 
« l'on donna avis de l'arrivée de ce bâtiment à 
« la cour qui était à Palerme. Ils furent massa- 
t crés , et le massacre eut lieu le 20 janvier 1799; 
« une frégate napolitaine sauva vingt-un Fran- 
« çais, mais on les conduisit à Messine , où ils fu- 
it rent détenus. » ' 

M. de Bourrienne, avec sa réserve ordinaire, 
lorsqu'il s'agit de crimes commis par les ennemis 

6 
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de la France, se contente de raconter purement 
et simplement le fait ,*sans y ajouter aucune ré- 
flexion, sans donner aucun blâme aux auteurs 
de ces massacres ; nous, qui n'avons pas les mê- 
mes raisons de passer sous silence un pareil for- 
fait, nous dirons qu'il serait difficile de trouver, 
dans l'histoire moderne, un second exemple d'une 
action aussi atroce que celle du massacre des 
aveugles et blessés qui étaient renvoyés en France. 
Quand on pense que ce crime abominable eut 
lieu dans un pays civilisé , ou soi-disant civilisé , 
et sous un gouvernement régulier, on ne peut 
retenir son indignation. On a beaucoup parlé du 
massacre des Vêpres siciliennes , on a voulu le 
comparer à celui de nos malheureux blessés et 
aveugles ; la différence est pourtant grande. Les 
premiers furent tués pour cause de leurs excès, 
et par suite de vengeances ; mais quel mal avaient 
fait nos malheureux soldats à la population de la 
Sicile et à la cour de Palerme , eux qui venaient 
de combattre les ennemis les plus acharnés des 
chrétiens ; c'est pourtant, à ce que dit M. de Bout- 
rienne, au nom sacré de la religion, que les as* 
sassins de nos compatriotes furent excités à com- 
mettre cette action barbare. 

21° Page 208. M. de Bourrienne dit, en par- 
lant de l'expédition de Syrie. 

« C'est à tort que l'on a publié que l'armée 
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« n'était que de 6,000 hommes; on a presque 
« perdu ce nombre dans la campagne; avec quoi 
m serions-nous donc revenus? » 

Je ne sais dans quel livre l'auteur des Mémoi- 
res a lu que l'armée de Syrie n'était que de six 
mille hommes ; s'il avait voulu prendre la peine 
de consulter les différent ouvrages écrits sur 
cette campagne, il y aurait vu : 1° que, dans 
l'ouvrage des Victoires et Conquêtes, l'effectif 
de l'armée partant pour la Syrie est arrêté à 
12,995 hommes ; que M. Norvins , dans son His~ 
foire de Napoléon > parle de 10,000 hommes ; 
que M. le comte Mathieu Dumas , dans son ou- 
vrage sur les campagnes d'Egypte et de Syrie , 
porte le nombre des combattans de cette armée 
à 12,000 hommes. M. Miot, commissaire des 
guerres, et témoin oculaire de cette campagne, 
est également pour ce nombre. Ces auteurs 
étaient ceux qu'il devait consulter avant de par- 
ler des 6,000 hommes qui n'ont jamais été men- 
tionnés par aucun des bons éerivains qui ont 
donné une relation exacte de la campagne de 
Syrie. 

Quant aux 6,000 hommes perdus pendant 
cette campagne , selon M. de Bourrienne , c'est 
une erreur par trop grossière. L'armée de Syrie 
ne perdit pas 2,000 hommes , soit sur les champs 
de bataille ou dans les hôpitaux. Il est facile de 
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s'en convaincre en lisant les ouvrages publiés 
par MM. Desgenettes et Larrey , ou en compul- 
sant les états de situation qui existent au dépôt 
du ministère de la guerre. C'est véritablement 
trop abuser de la crédulité du public , que de lui 
offrir des calculs aussi inexacts que ceux présen- 
tés par l'auteur des Mémoires. 

22° Page 216 : 

« Elarich se rendit; on's'est trompé lorsqu'on 
« a dit que la garnison de cette bicoque , ren- 
« voyée à la condition de ne plus servir contre 
« nous , s'est trouvée plus tard parmi les assiégés ; 
« on a ajouté que c'était pour n'être pas allée à 
« Bagdad , d'après la capitulation , qu'on l'a fusil* 
« lée dans la première de ces villes. Nous verrons 
« plus tard la fausseté 4 e cette assertion. » 

On sait très-bien que toute la garnison d'Ela- 
rich ne se retira pas à Jaffa ; tous les hommes qui 
étaient présens à l'armée , et qui existent encore , 
peuvent affirmer qu'une partie de cette garnison 
d'Elarich fut renvoyée au Caire, parce qu'elle 
était composée d'Égyptiens et de mamelucks; 
qu'une autre partie , d'après sa demande , fut 
admise dans l'armée ; mais aussi , ce qui est vrai , 
c'est que beaucoup de soldats se retirèrent dans 
Jaffa avant notre arrivée devant cette ville , et 
plus tard, les hommes de la garnison d'Elarich, 
qui avaient été admis dans l'armée, désertèrent 
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et passèrent 'même à l'ennemi pendant la campa- 
gne de Syrie. 

28* Page 221 : 

« Le 4 mars on mit le siège devant Jaffa ; cette 
« bicoque, que Ton appelle pompeusement, pour 
« arrondir la phrase , l'antique Joppée , ne résista 
« pas jusqu'au 6 mars, où elle fut prise d'assaut et 
« livrée au pillage. » 

Cette bicoque, quoi qu'en dise M. de Bour- 
rienne, était une des plus jolies villes de Syrie, 
avec un port ; à l'époque du siégç , elle avait un 
très-bon mur d'enceinte , appuyé de plusieurs 
tours. Sa garnison était forte de 4,000 hommes ; 
son artillerie nombreuse était servie par des ca- 
nonnière turcs venus de Constantinople. Oui, sans 
doute , elle pouvait faire une résistance plus lon- 
gue, si elle avait été attaquée avec moins de vi- 
gueur ; dans l'opinion des habitans du pays , la 
place de Jaffa passait pour être plus forte que celle 
d'Acre, croyance, qui dans notre armée , fut fâ- 
cheuse , et qui nous fit regarder la prise d'Acre 
comme chose facile à faire. Oui, l'assaut de Jaffa 
est un des faits d'armes des plus vigoureux , sur- 
tout contre des Turcs. 

24° Plus loin, à la page 227, où il est question 
des prisonniers fusillés-à Jaffa : 

« J'ai dit la vérité tout entière , j'ai assisté à 
« tous les débats , à toutes les conférences , à 

6. 
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« toutes les délibérations ; on pense bien'que je 
« n'avais pas voix délibérative , mais je dois dé- 
« clarer que le résultat des discussions , la position 
« de l'armée , la pénurie des vivres , son peu de 
c force numérique , au milieu d'un pays où cha- 
« que individu était un ennemi , eussent entraîné 
« mon vote affirmât if , si j'en eusse eu à émettre ; 
« il fallait être là pour apprécier cette horrible 
« nécessité. » 

11 est bien extraordinaire que le secrétaire par- 
ticulier , l'ami intime du général en chef, n'ait pas 
connu le véritable motif du sort des malheureux 
prisonniers. Voici ce qu'un témoin oculaire -, en 
parlant des prisonniers tués à JafFa, a écrit à ce 
sujet, dans un journal qui m'a été communiqué : 

« Ils bivouaquèrent à environ vingt-cinq pas en 
« avant du front du camp ; ils étaient livrés à la 
« garde de dix guides à pied seulement ; on leur 
« distribuait tous les jours le peu de vivres dont 
« nous pouvions disposer , et l'intention de Bo- 
« naparte était de les conduire dans l'île de Chy- 
a pre. Le contre-amiral Gantheaume , qui a tou- 
te jours été à la suite de l'armée , avait reçu l'ordre 
« de disposer de quelques bâtimens qu'on avait 
« pris dans le port , et tout était prêt pour leur 
« départ, lorsqu'un vaisseau ennemi , trompé par 
« les signaux que nous avions laissé flotter sur les 
« tours de la ville, entra dans le port, et vint se 
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« livrer à notre discrétion. L'équipage fut arrêté , 
« et le capitaine et quelques passagers , parmi 
« lesquels se trouvait un médecin turc nommé 
« Mustapha Haggi , furent conduits dans la tente 
« de Bonaparte. Interrogés sur les motifs de leur 
« débarquement, ils déclarèrent qu'ils faisaient 
« partie de l'armée du grand-seigneur qui devait 
« se rassembler dans les plaines de la Syrie ; qu'ils 
« venaient de Constantin ople ; que la guerre y 
« avait été déclarée à la France ; que tous les 
« Français qui y résidaient, ainsi que dans les 
« échelles du Levant , avaient été arrêtés , mis au 
« bagne ; que plusieurs avaient été victimes du 
« premier élan de la fureur populaire, et que les 
« biens de tous les prisonniers avaient été confis- 
« qués. Ces fâcheuses nouvelles devaient chan- 
« ger la politique et les dispositions de Bonaparte. 
« Les Turcs , qu'il voulait renvoyer en Chypre , 
« auraient été le premier noyau du rassemble- 
«c ment que la Porte se proposait de faire. Reje- 
« tés sur les côtes de Jaifa , ils auraient soulevé 
« contre nous, non-seulement toute la popula- 
« tion , mais même tous les Arabes errants qui 
« nous ont si cruellement harcelés. 

« Dans cette circonstance , que devait faire Bo- 
« naparte? pouvait-il conserver ces Turcs dans 
« les rangs de son armée ? Cela n'était point pra- 
« ticable ; il y avait trop loin de nos mœurs et de 
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« nos habitudes aux leurs. Pouvait-on compter 
« sur eux? A la première affaire, n'auraient-ils 
« pas fait cause commune avec nos ennemis? Pou* 
« vait-ii les renvoyer en Egypte par le désert? 
« Gela était impossible , parce qu'il aurait fallu 
« détacher trop de troupes pour les escorter , et 
« que nous avions besoin de nous tenir réunis , et 
« parce que surtout nous n'avions aucun appro- 
« visionnement préparé pour un corps de trou- 
« pes aussi considérable au milieu du désert qu'il 
« fallait traverser ; il était donc du plus grand in- 
« térêt pour l'armée de prendre un parti prompt 
« et décisif. Avant de quitter Jaffa , ce$ malheu- 
« reux prisonniers furent sacrifiés à notre sûreté, 
« à l'exception de huit cents Égyptiens qui furent 
« mis à part et renvoyés au Caire , etc. » 

Voilà, monsieur, le véritable motif qui déter- 
mina le général Bonaparte. Je le savais , mais j'ai 
été bien aise de laisser parler, sur un fait aussi 
important , un témoin digne de foi , et dont le 
journal est un modèle de travail de ce genre, 
pour la vérité , les observations justes et les sen- 
timens vraiment français qu'il contient. 

25° Page 240. 

« Le siège de Saint- Jean-d' Acre fut levé le 20 
a mai ; il avait coûté plus de 3,000 hommes tués , 
« morts de la peste ou de blessures. » 

Que d'exagération dans cette énumération ! Il 
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faut nécessairement que M. de Bourrienne n'ait 
point lu les ouvrages de MM. les barons Larrey 
et Desgenettes , ni ceux des autres écrivains qui 
ont écrit sur la campagne de Syrie, et encore 
moins demandé communication des états de si- 
tuation qui existent au ministère de la guerre, 
pour donner une telle évaluation.* 

J'ai lu ces ouvrages , j'ai reçu en Syrie tous les 
rapports des officiers de santé en chef, ceux des 
commissaires des guerres et des chefs de corps 
de troupes , ainsi que les mouvemens d'hôpitaux ; 
je puis donc répondre 'avec assurance à l'auteur 
des Mémoires, que pendant toute la campagne 
de Syrie, les sièges d'Elarich, de Jaffa, d'Acre, 
les batailles de Monthabor, Nazareth, les combats 
de Gaza, Naplouze, etc., les hôpitaux devant 
Acre , ceux de Schaffemer , Mont-Cawnel , Jaffa , 
Gaza ne donnèrent pas deux mille morts dans les 
hôpitaux ou sur les champs de bataille. 

26° Page 201 : 

o Nos pertes , en blessés et malades , étaient 
« déjà considérables depuis que j'avais quitté 
« Acre. » 

Qu'il me soit permis pour cette fois d'opposer . 
au récit de M. de Bourrienne , la relation qui se 
trouve dans l'ouvrage de M. le baron Larrey , 
chirurgien en chef de l'armée d'Orient, et auquel 
personne n'a contesté jusqu'à présent la belle 
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qualification qu'il a reçue de Napoléon, qui s'ex- 
prime ainsi dans son testament: 

« Au chirurgien en chef Larrey, cent mille 
« francs; 

« C'est l'homme le plus vertueux que j'aie 
« connu. » 

A la page 311 du premier volume des Mémoi- 
res de M. Larrey, on lit : 

« Tous ces blessés furent évacués , en Egypte, 
« pendant le siège ; huit cents passèrent par les 
« déserts et douze cents par mer , dont la plupart 
« s'embarquèrent à Jaffa. L'une et l'autre tra- 
« versée furent extrêmement heureuses , car nous 
« n'en perdîmes qu'un petit nombre. 

« C'est au général Bonaparte que ces honora- 
« blés victimes durent principalement leur con- 
te servation, et la postérité ne verra pas sans 
« admiration , parmi les vertus héroïques de ce 
« grand homme., l'acte de la plus sensible hu- 
« manité qu'il a exercé à leur égard. 

« Le manque absolu de moyens de transports 
« réduisait tous les blessés à la cruelle alterna- 
« tive , ou d'être abandonnés dans nos ambu~ 
« lances , et même dans les déserts , exposés à y 
« périr de soif ou de faim, ou d'être égorgés par 
« les Arabes ; le général Bonaparte ordonna que 
« tous les chevaux qui se trouvaient à l'état-major 
« fussent employés au transport de ces blessés. 
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En conséquence , chaque demi-brigade ayant 
été chargée de la conduite de ceux qui lui 
appartenaient, tous ces braves arrivèrent en 
Egypte , et j'eus la satisfaction de n'en pas lais- 
ser un seul en Syrie. On s'étonnera sans doute 
d'apprendre qu'avec quelques galettes de bis- 
cuit, un peu d'eau douce qu'on portait avec 
chaque blessé , et l'usage seul de l'eau saura âtre 
pour leur pansement , un très-grand nombre de 
ces individus affectés de blessures graves à la 
tête , à la poitrine , au bas-ventre , ou privés de 
quelques membres , ont passé des déserts d'une 
étendue d'environ 00 lieues, qui séparent la 
Syrie de l'Egypte , sans nul accident, et avec de 
tels avantages , que la plupart se sont trouvés 
guéris lorsqu'ils ont revu cette dernière con- 
trée. Le changement de climat , l'exercice 
direct ou indirect, les chaleurs sèches du dé- 
sert, et la joie que chacun d'eux éprouvait de 
son retour dans un pays qui, par les circons- 
tances et ses grandes ressources, nous était 
devenu aussi cher que notre propre patrie; 
telles sont les causes qui me paraissent avoir 
v amené cet heureux résultat. » 

J'ajouterai au récit de M. le baron Larrey, 
celui qu'a donné le baron Desgenettes, à la 
page 93 de son ouvrage , deuxième édition : 
« Le l* f prairial , on battit la générale à neuf 
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« heures du soir, et l'armée quitta le camp qui 
« était resté pendant soixante. jours au sud d'une 
« petite chaîne de collines parallèles à la mer, à 
« mille ou douze cents toises de la place d'Acre. 

« Le 2, à une heure et demie du matin, je 
« trouvai l'adjudant-général Leturq , non-seule- 
« ment ordonnant depuis trois jours dans Raiffa, 
« les dispositions de l'évacuation des blessés, 
« dont quelques-uns étaient attaqués de l'épidé- 
« mie , mais chargeant lui-même les plus malades 
a d'entre eux sur des brancards ; cet officier su- 
u périeur fut attaqué au Caire, à son retour de 
« l'expédition , d'une fièvre soporeuse très-grave. 
« A peine l'avais- je guéri qu'il vola à de nouvelles 
« fatigues , à de nouveaux dangers ; il fut tué à 
« la glorieuse bataille d'Aboukir du 7 thermidor, 
u et sa mémoire a été honorée par les éloges du 
« général en chef. 

« L'évacuation du Mont-Carmel se fit aussi 
« régulièrement; seulement, quelques malheu- 
« reux , trop empressés de rejoindre le corps de 
« l'armée, crurent pouvoir abréger leur route 
u en se frayant des sentiers sur un terrain qui 
« était impraticable ; ils se précipitèrent des ro- 
« chers élevés du Carmel , et on n'en fut averti , 
« dans la faible lueur de la nuit, que par les gé- 
« missemens déchirans qu'ils firent entendre 
« avant d'expirer. Je renvoie encore à la narra- 
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« tion du général Borthier, pour le bel ordre 
« dans lequel se fit l'évacuation des malades et 
« des blessés, à laquelle toute l'armée, mais lui 
« surtout, s'empressa de concourir avec ce zèle 
« qu'inspire un amour profond de l'humanité. » 

C'est suffisamment répondre à l'assertion lé- 
gère de M. de Bourrienne , que de faire connaître 
ce qu'ont écrit à ce sujet les deux hommes les 
plus capables de pouvoir apprécier une opération 
aussi difficile à faire que l'évacuation d'hôpitaux 
d'une armée en retraite. 

Voilà déjà, monsieur, trois longues lettres que 
j'écris sur la partie des Mémoires de M. de Bour- 
rienne qui concerne l'expédition d'Orient. Vous 
avez pu croire que j'avais fini, il en est autrement; 
c'est donc avec regret que je vous annonce très- 
prochainement une quatrième lettre. Croyez que 
je suis vraiment peiné d'être obligé de vous an- 
noncer cette nouvelle épître. Je ne vous demande 
d'autre grâce que celle de vouloir bien l'accueillir 

avec indulgence. 

> 

J'ai l'honneur d'être , monsieur, avec une par- 
faite considération , 

Votre très humble et très-obéissant serviteur. 

H. d'AiiBE. 

TOHI. 1. 7 
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Paris, le 5 juillet 1829. 
A Monsieur A . B. 

Est-il bien vrai, monsieur, ainsi que vons me 
l'écrivez, que vous recevrez de nouveau, sans 
peine et même avec intérêt, la continuation des 
observations que j'ai faites sur les Mémoires de 
M. de Bourrienne ? Une telle assurance me don- 
nerait presque l'amour-propre d'un auteur, si, 
dans cette occasion, j'étais autre chose qu'un 
humble réfutateur. Je pense donc avec raison , 
que c'est à votre extrême indulgence que je dois 
votre favorable opinion sur un travail si peu im- 
portant. Je crains bien que le public ne soit pas 
du même avis , et que , plus sévère que vous , il 
ne voie avec effroi une nouvelle lettre du réfuta- 
teur de quelques assertions peu fidèles , qui se 
trouvent dans l'ouvrage du secrétaire particulier 
du général Bonaparte ; ma seule ambition étant 
de ne pas trop l'ennuyer , je ferai donc en sorte 
d'être aussi court que possible. Quoique ma tâche 
soit assez pénible à remplir , je la continue , 
monsieur , et en parcourant le 2- volume , je 
trouve à y faire les observations suivantes : 

V Page 259 : 

« On a dit , par exemple , que Ton embarqua 
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« les pestiférés sur des vaisseaux de guerre ; 
« mais il n'y en avait pas ; qui les a reçus ? qu'en 
« a-t-on fait? Personne n'en parle, » 

Je crois avoir démontré suffisamment, par 
mes deux premières lettres , le peu de fondement 
des assertions de M. de Bourrienne. Je lui répé- 
terai , mais brièvement , que les blessés et pesti- 
férés qui étaient à Jaffa, furent embarqués sur 
des bâtimens de guerre et de commerce qui 
étaient dans le port de cette ville , et qui furent 
mis à ma disposition , par M. le contre-amiral 
Gantheaume. J'ajouterai seulement que ces bles- 
sés et pestiférés débarquèrent à Damiette, qu'une 
partie resta dans les hôpitaux de cette place , et 
que l'autre fut évacuée sur le grand hôpital de 
la ferme d'Ibrahim-Bey , au Caire. 
• 2" Page 265 : 

« La petite armée arriva au Caire le 14 juin , 
« après vingt -cinq jours de la marche la plus 
« pénible r et les plus grandes privations. » 

D'une opinion différente de celle de l'auteur 
des Mémoires,, je suis obligé de rétablir encore 
les faits dans toute leur vérité. L'armée souffrit 
beaucoup moins en quittant la Syrie ,. que dans 
sa marche r lors de l'invasion de cette province. 
On évalue à cent vingt-trois lieues la distance 
qui existe du Caire à Saint- Jean-d' Acre. L'armée 
mit vingt-cinq [ours pour les faire , donc elle par- 
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courut moins de cinq lieues par jour; tous ceux 
qui ont fait la guerre avec l'armée française, 
savent parfaitement que nos soldats sont d'excel- 
lens marcheurs , qu'une distance de cinq lieues à 
parcourir n'est rien pour eux. Si M. de Bout- 
rienne parlait d'une marche comme celle que 
firent ces braves soldats, excités par le désir 
d'arriver au plus vite sur l'ennemi , dans une cir- 
constance très-importante , celle où les grenadiers 
de la division du général Lanusse parcoururent 
la route du Caire à Alexandrie , distance de plus 
de quarante lieues , en quatre jours , on pourrait 
le croire , puisque le quatrième jour au soir , ils 
étaient campés dans la première enceinte ' de la 
place. Mais dans notre marche d'Acre au Caire , 
l'armée fit au contraire plusieurs séjours pendant 
sa retraite , entre autres à Jaffa , à Elarich , à 
Cathieh ; le général en chef Bonaparte partit de 
cette dernière place, et s'absenta pendant deux 
jours pour aller visiter le fort de Tinch , la bou- 
che du Nil, appelée par les ArabesOm-Fared-je, 
et les ruines de l'ancienne Peluse. Qu'on juge 
par ces détails , si l'armée était aussi fatiguée que 
le dit l'auteur des Mémoires. On ne reste pas 
dans le désert, lorsqu'on n'y trouve rien. 

Quant aux privations que l'armée aurait éprou- 
vées , il ne m'appartient pas à moi , qui étais son 
ordonnateur en chef, et qui par conséquent de- 
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vais pourvoir à tous ses besoins ,' de dire que l'ar- 
mée n'eut pas de privations. Je n'opposerai , au 
récit de M. de Bourrienne , que les paroles du 
général en chef Bonaparte. 

« Ordre du jour du 27 prairial, au Caire : le 
« général en chef témoigne sa satisfaction à l'or- 
« donnateur en chef, des mesures qu'il a prises. 
« pour nourrir l'armée dans le désert. Le corn- 
ai missaire des guerres Sartelon a montré autant 
« d'activité que de zèle pour lever toutes les dif- 
« ficultés. » 

Un pareil témoignage de satisfaction de la part 
du général Bonaparte , qui n'était pas complimen- 
teur pour les administrateurs militaires , est une 
réponse assez victorieuse à une allégation aussi 
mal fondée. 

3* Page 295: 

« Le tort qu'avait eu Sidney-Smith d'empé- 
« cher la prise de Saint-Jean d'Acre , et la con- 
« quête de la Syrie , celui d'avoir répondu par 
« de bons procédés à de très-mauvais , avait jeté 
« dans l'esprit de Bonaparte des préventions que 
« rien ne pouvait effacer, et dont on a vu Fin- 
it justice. 11 croyait qu'en dénigrant son adver- 
« saire, il déguiserait ses revers. » 

Il écrivit le 2 juin 1799 , à Marmont : 

« Smith est un jeune fou qui veut faire sa for- 
ce tune , et se mettre souvent en évidence ; la meil- 

7. 
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« leure manière' de le punir, est de ne jamais lui 
« répondre , il faut le traiter comme un capitaine 
« de brûlots ; c'est au reste un homme capable 
« de toutes les folies, et auquel il ne faut jamais 
« prêter un projet profond et raisonné : ainsi , par 
« exemple , il serait capable de faire un projet de 
« descente avec 800 hommes ; il se vante d'être 
« entré déguisé à Alexandrie, je ne sais si le fait 
« est vrai , mais il est possible qu'il profite d'un 
« parlementaire pour entrer dans la ville, dé- 
« guisé en matelot. » 

M. de Bourrienne ajoute à cela son opinion sur 
M. Smith , et voici le portrait qu'il fait de ce com- 
modore anglais. 

« Ce contre-amiral valait bien mieux que le 
« portrait qu'en fait son ennemi. De la bravoure, 
a l'imagination vive, un cœur généreux; ce n'est 
« pas là de la folie. » 

Je suis loin de vouloir attaquer la réputation de 
M. le commodore anglais; pourtant je n'ai point 
pour lui l'enthousiasme que M. de Bourrienne 
montre pour son caractère .et ses hautes vertus. 
Aussi je me permettrai de faire quelques observa- 
tions sur la conduite qu'a tenue envers nous ce gé- 
néreux ennemi, pendant la campagne de Syrie. 
Voici d'abord ce qu'il ajouta au bas d'une procla- 
mation de Jussuf , grand-visir , par laquelle on en- 
gageait les soldats et officiers de l'armée à déser- 
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fer,, et auxquels on disait qu'an les conduirait 
dans les lieux où ils désireraient aller. 

« Je soussigné, ministre plénipotentiaire du roi 
« d'Angleterre près la Porte-Ottomane, et actuel- 
« lement commandant la flotte combinée devant 
« Acre , certifie l'authenticité de cette proclama- 
« tion, et en garantis l'exécution. — A bord du 
« Tigre , le M mai 1799.. 

« Signé Sidney-Smith. » 

Il me semble qu'une adhésion de ce genre > don- 
née par un ennemi aussi loyal et aussi généreux 
qu'était alors M. le commodore Smith , ne saurait 
être louée. Nos soldats , après avoir lu cette pro- 
clamation , ne purent contenir leur indignation ; 
ils accusèrent hautement l'officier anglais de se 
prêter à une démarche que sa loyauté aurait dû 
repousser. Je demanderai encore à l'auteur des 
Mémoires, si M., le commodore n'eût pas des 
torts envers M. le commissaire des guerres Al- 
phonse CoLbert ( aujourd'hui maréchal-de-camp) , 
qui , chargé de la conduite du convoi des blessés 
et des pestiférés de Jaffa sur Damiette , eut le 
malheur d'être pris par la croisière anglaise. Le 
commissaire des guerres Colbert r comme non 
combattant , demanda d'être renvoyé en Egypte 
pour y rejoindre l'armée. Malgré ses sollicitations 
réitérées, il fut retenu pendant long-temps , 
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contre le droit des gens, à bord de l'escadre an- 
glaise, accablé de mauvais traiteraens; il n'obtint 
son débarquement en Egypte que par sa ténacité 
et son refus de retourner en Europe. J'aurais 
bien encore quelques reproches à faire à M. Smith; 
mais comme il. n'est pas le sujet principal de ma 
critique , je dirai seulement à M. de Bourrienne 
que la conduite de son ami M. le commodore fut 
bien étrange à Elarich, ainsi que dans l'exécution 
de la convention pour l'évacuation de l'Egypte. 
Dans ces circonstances, elle parut au moins très- 
légère ( pour ne pas la qualifier autrement ), aux 
yeux de l'armée française. 

4» Page 298: 

« Les espions arabes servaient nos ennemis 
« beaucoup mieux que nous. Nous n'avions point 
« d'amis en Egypte. » 

Les Égyptiens n'étaient point nos ennemis, et 
nous avions beaucoup d'amis parmi les chrétiens 
et les Cophtes qui habitaient le pays. Les Égyp- 
tiens ne se sont insurgés contre nous que lors- 
qu'ils y ont été poussés par des étrangers. Dans 
les deux dernières années, il y eut très-peu d*exem- 
ples de révolte ; la population avait appris, à con- 
naître les Français ; elle A avait la plus grande 
confiance dans la justice de ceux des chefs qui 
commandaient dans les provinces. Le général 
Desaix avait reçu dans la haute Egypte le sur- 
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nom de sultan juste. Le général Donzelot, qui le 
remplaça, occupait toute cette partie , avec une 
seule demi-brigade d'infanterie légère, la 31% 
forte de 1,500 hommes. Pas un événement mal- 
heureux n'eut lieu pendant son commandement, 
quoiqu'il eût à surveiller Mourad-Bey et sjes ma- 
meluks, au nombre de 1,200, et à gouverner un 
pays d'une population de 80,000 âmes. A l'épo- 
que du débarquement des Anglais* à Aboukir, et 
lorsque le .grand-visir marchait de la Syrie sur 
le Caire , qu'une expédition de l'Inde débarquait 
à Gosseir, et que lés mameluks de Mourad-Bey 
descendaient de la haute Egypte , il n'y eut point 
d'insurrection contre les Français; les habitons 
faisaient même des vœux pour eux et disaient 
que, puisqu'ils devaient être gouvernés par des 
chapeaux , ils préféraient les Français aux An- 
glais. 

Si M. de Bourrienne pouvait causer avec les 
voyageurs qui arrivent d'Egypte, il saurait que 
ses vieux habitans regrettent sincèrement les 
Français, et donnent pour raison de leur préfé- 
rence, qu'ils étaient beaucoup plus heureux pen- 
dant le. séjour de l'armée française ; qu'alors le 
monopole du commerce et de l'industrie n'exis- 
tait pas comme il est aujourd'hui; que les Egyp- 
tiens n'étaient point forcés à fournir des soldats 
à l'armée comme ils le font actuellement par la 
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conscription qui s'y lève; que l'administration des 
finances de Farinée ne perçnt jamais plus de vingt 
à vingt-cinq millions par an, tandis qu'à présent 
le Pacha en reçoit au moins annuellement quatre- 
vingts; que le commerce des grains était libre 
sous l'administration française, et que les habi- 
tans,. après avoir payé le miri en nature , pou- 
vaient disposer librement de leurs denrées, tan- 
dis que ,. depuis un an , le Pacha s'est emparé de 
tout le monopole, même de celui des grains. Aussi 
le blé et l'orge manquent-ils sur tous les marchés; 
et ils ajoutent encore que les Français dépen- 
saient dans le pays l'argent qu'ils recevaient des 
contributions, ce qui était très-avantageux à l'É- 

gypte. 

5° Page 301 : 

« Le 15 juillet au soir, nous nous promenions 
« dans la direction du nord , lorsque nous aper- 
ce çumes sur la route d'Alexandrie un Arabe qui 
« arrivait en toute hâte. Il remit au général en 
« chef une dépêche du général Marmont, qui 
« commandait dans cette place, à la grande sa- 
« tisfaction de Bonaparte, qui n'eut qu'à s'en 
« louer ,. surtout pendant le ravage que la peste 
« y causa. » 

Ce passage est tout-à-fàit en contradiction avec 
celui où M. de Bourrienne assure que nous n'a- 
vions pas d'amis en Egypte, et que les espions 
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Arabes servaient nos ennemis beaucoup mieux 
que nous. Les espions sont de la même nature 
dans tous les pays; ils appartiennent de droit, et 
encore plus de fait, à ceux qui les paient le mieux. 
Nos moyens financiers n'étant pas aussi abondans 
que ceux de nos ennemis, nous devions nécessai- 
rement être moins bien servis qu'eux. Ensuite 
l'espionnage n'a jamais été en grande faveur dans 
les armées françaises; on était quelquefois à cet 
égard d'un esprit tellement chevaleresque , qu'il 
devenait préjudiciable aux intérêts de l'armée. 
En définitive, l'espionnage est une dure néces- 
sité à laquelle un gêné val en chef tant soit peu 
prévoyant doit se soumettre ; et personne n'osera 
en blâmer l'emploi , lorsqu'il servira à connaître 
la force d'une armée ennemie , sa composition, et 
surtout ses mouvemens, qu'un ennemi habile peut 
souvent vous dérober. C'était le seul genre d'es- 
pionnage que le général Menou n'employait pas , 
apparemment pour être en opposition avec ses 
prédécesseurs, Bonaparte et Kléber. 

6° Page 303 : 

« J'étais pour mon compte enchanté de cette 
« révolution ; mais un je ne sais quoi me disait 
« que je ne verrais pas Thèbes aux cent palais.» 

J'ai toujours entendu dire Thèbes aux cent por- 
tes, au moins tous les voyageurs l'appellent ainsi ; 
est-ce une nouvelle erreur de M. de Bourrienne , 
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ou a-t-il voulu désigner Thèbes par une nouvelle 
dénomination ? Je ne le pense pas , je crois qu'il 
s'est trompé. 

Vraiment , monsieur , quand j'ai commencé 
cette longue lettre , j'ai cru sincèrement que ce se- 
rait la dernière. Je vous avouerai même que j'avais 
l'extrême, désir que cela fût ainsi ; à présent , je 
suis forcé de vous annoncer, non sans quelque 
peine , qu'incessamment vous recevrez encore 
quelques observations qui auront pour objet de 
relever des erreurs commises par M. de Bour- 
rienne , soit sur les dernières campagnes d'Egypte , 
soit sur l'expédition de ^Saint-Domingue , où j'ai 
eu l'honneur de remplir successivement et cumu- 
lativement les fonctions de commissaire ordonna- 
teur en chef et de préfet colonial. Vous n'ignorei 
pas sans doute , monsieur, que, dans ses Mémoi- 
res , M. de Bourrienne porte un jugement bien 
sévère et très-injuste, selon moi, sûr le caractère 
du général en chef Leclerc , mort trop tôt pour la 
France et ses amis. 

J'ai l'honneur d'être , 
Monsieur , 
Avec une considération distinguée , 

H. d'AuRE. 
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Ces observations, celles qu'annonce encore 
M. d'Aure, sont bien suffisantes pour fixer l'opinion 
qu'on doit avoir des Mémoires de M, deBourrienne; 
mais tout est si étrange dans cette singulière publi- 
cation , les faits y sont tellement altérés , les inten- 
tions si méchamment travesties, qu'on ne peut je- 
ter les yeux sur une page sans y trouver chaque fois 
quelque chose à reprendre. Qui croirait, par exem- 
ple , que la signature des préliminaires fut une 
espèce de jeu à l'aveugle ; qu'en abandonnant 
l'Egypte le premier consul ignorait qu'elle n'était 
plus à lui ? C'est pourtant ce qu'annonce M. de 
Bonrrienne. 

« Il y avait déjà , di t— Il , tome iv, page 298 , quel- 
le que temps que le premier consul craignait que 
a l'évacuation de l'Egypte n'eût bientôt lieu. » 
Quand ? dans le courant de septembre ! Je le crois, 
le Caire était rendu depuis deux mois ; Menou , 
qui s'était jeté avec une partie de l'armée dans 
Alexandrie , devait promptement épuiser ses ma- 
gasins. On pouvait sans grand effort prédire le jour 
où son dernier morceau de pain consommé le for- 
cerait de vider la place. 

« II (le premier consul) publiait le contraire, 
« dit un peu plus bas M. de Bourrienne ; il faisait 
« mieux, il représentait au gouvernement anglais 
« que des événemens militaires quelconques et 

« surtout les opérations de quelques petites ar- 

8 
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« niées , si peu proportionnées aux forces réelles 
a ' des deux pays , ne devaient pas influer essen- 
« tiellement sur une mesure qui avait pour objet 
« de former , enfin , un système propre à rétablir 
« la paix, et à en garantir la durée. Les chances 
« de la guerre qui , d'un moment à l'autre , ajou- 
te tait-il , peuvent se balancer entre deux nations 
« puissantes , ne sauraient influer davantage sur 
« les conditions de la paix maritime qu'elles n'ont 
« influé sur la paix continentale, et quel que soit 
« le sort des forces employées sur le Nil , sur le 
« Tage et sur tout autre point , il est incontesta- 
« ble que les prétentions et les intérêts respectifs 
« resteront les mêmes , et que le but de la pacifi- 
« cation sera invariablement de rétablir un équi- 
pe libre qui embrassé à la fois les possessions et le 
« commerce des deux puissances dans les diffé- 
« rentes parties du globe ('). » Ces considérations;, 
qui, en 1813 et 1814 comme en 1801, furent la 
base de sa diplomatie , valaient mieux que les pe- 
tites ruses qu'on lui suppose. Elles méritaient de 
n'être pas travesties. 

Idem, — « Nous faisions valoir comme un 
« grand sacrifice l'abandon de cette conquête 
« (de l'Egypte). » Il n'y eut point de discussion 
sur ce point. L'évacuation avait été consentie 

« Note remise à lord Hawkesbury, 12 prairial an ix. 
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aussitôt que demandée. Convenue le 20 juillet , 
insérée au procès-verbal de la conférence du 
7 septembre , elle ne pouvait plus fournir matière 
à débats. On contestait au sujet de Malte, de 
Ceylan , de la Trinité et autres possessions de 
Tlnde dont l'Angleterre ne voulait pas se dessai- 
sir , mais la restitution de l'Egypte était, comme 
je l'ai dit , adoptée depuis long-temps. 

Idem. — « Le sacrifice devenait nul,, si la con- 
te naissance des événemens de la fin d'août parve- 
a nait à Londres, avant la signature des prélimi- 
« naires qui eut lieu les 1" octobre. » Les événe- 
mens de la fin d'août ! ceux de juin ! la défaite de 
Ganope! l'échec de Ramanîeh, la vaine pointe 
d'El-Anka, l'évacuation du Caire ! Qui d'ailleurs 
croira que les affaires d'Alexandrie, que les 
échecs de Menou, que sa capitulation ont été six 
semaines à parvenir à Londres ? 
Page 299: 

« Le premier consul répondit lui-même à la 
« dernière dépêche de M. Otto, qui contenait 
« une copie des préliminaires tels que le ministère 
« les admettait. Le premier consul ne terminai tri en 
« en diplomatie sans le consulter (Talleyrand). 
a Mais je lui rappelais avec chaleur qur l'Egypte 
« était sur le point de succomber ; il se rendit à 
« mon avis et bien lui en prit , je puis le dire , car 
a la nouvelle de l'évacuation arriva à Londres le 
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« lendemain de la signature des préliminaires. * 
La copie des préliminaires, dont parle M. de 
Bourrienne , et du 22 septembre. Elle n'avait pas 
dû arriver à Paris avant le 24 ; or , comment ad- 
mettre qu'à cette date le premier consul qui avait 
organisé un service de bâtimens légers dans la 
Méditerranée , n'avait pas connaissance d'une 
convention signée le 30 août à Alexandrie ?. On 
peut consulter les feuilles du temps. On verra que 
non-seulement il savait ce qui s'était passé en 
Egypte, mais que ces événemens avaient déjà 
transpiré , que des embarcations avaient même 
atteint nos ports. 

L'invraisemblance d'ailleurs saute aux yeux; mais 
qu'importe à M. de Bourrienne ? Il a sa tâche, il 
la remplit ; il se soucie bien du trait qu'il emploie! 
Tout lui est bon pourvu qu'il frappe , tout lui con- 
vient pourvu qu'il aille au but. Avec quelle inquiète 
sollicitude il fouille dans le bagage de ses devan- 
ciers! Comme il butine dans leurs œuvres! Comme il 
se plaît à reproduire des griefs oubliés, à remettre 
en crédit des imputations qui ont été cent fois con- 
fondues! Un de ses amis a eu le rare courage de 
se présenter dernièrement dans l'arène '.Ha 
reçu l'accueil qu'il méritait;. M. Bourrienne n'en 
tient pas compte. Il adopte le factum ; il l'élague, 

1 Revers de la Médaille, brochure. 
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le modifie et le remet en lumière comme si rien 
n'était. Mais à même accusation , même réponse ; 
•je cite textuellement. 

Savez-vous quel péril nouveau , quel immense 
danger a inspiré cette brochure ? Non. Eh bien ! 
écoutez. Il se trame une conspiration inouïe ; de 
noirs esprits ont formé le projet de déshonorer 
notre histoire , de tout immoler à un seul homme ! 
Les écrits des premières années de la restauration 
déposent du complot, il est avéré, il est patent, 
Fauteur accourt le déjouer. 11 descend dans l'a- 
rène armé de toutes pièces. Il a lu dans les anciens 
la tyrannie du premier consul ; il a recueilli dans 
les salons les iniquités du général en chef; son éru- 
dition est toute fraîche ;ila une connaissance exacte 
des hommes et des faits , la vérité va luire , et les 
gloires voilées par une main jalousé seront vengées. 
Voyez, à la sévérité avec laquelle il procède , s'il 
peut en être autrement? Dites-vous que pendant 
l'absence de Bonaparte la France essuya des re- 
vers? Soudain il saisit l'aima nach , vous montre 
les cent dix généraux de division que comptait la 
république : Soult , Ney , Lecourbe , Carteau. 
Le courbe et Carteau! vous lui observez inuti- 
lement que ces noms sont étonnés de se trouver 
ensemble ,'il continue de lire : Lefebvre, Oudinot , 
Vaubois. Vous lui faites remarquer que celui-ci , 
commandant-général à Malte, est perdu pour 

8. 
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les guerres du continent; il n'importe , pour sou- 
tenir la glaire française au degré de splendeur où 
elles F avaient élevée, pour V accroître par d'éton- 
nantes et immortelles victoires , les armées françai- 
ses n'avaient pas besoin du génie de Bonaparte. 

Sans doute; mais les ont -elles remportées? — 
Tout près de leurs aînés, et ardens à s'avancer ittr 
leurs traces, elles comptaient les généraux Suchet, 
Molitor, Clausel, les adjud ans-généraux Reille, Mai- 
son, Don&elot. — Vous lui rappelez que celui-ci 
combattait dans la Haute-Egypte, il n'en tient 
compte et poursuit sa liste. Vous essayez de le 
ramener à la question ; vous voulez savoir si ces 
officiers, bien capables sûrement de sauver la 
France, l'ont en effet sauvée; s'ils nous ont fait 
vaincre sur l'Adige , triompher sur le Rhin : il en- 
tame une nouvelle liste , et vous demande fièrement 
si des colonels tels que Foy, Gérard, Pajol , etc., 
ne seraient pas devenus , sans l'empereur , de 
célèbres et d'habiles généraux , preuve sans répli- 
que que nous n'avons pas été battus en Europe 
pendant que le général Bonaparte triomphait au- 
delà des mers. Mais pourquoi aussi le fatiguer de 
ce Bonaparte qui, au lieu d'aborder le premier sur 
la plage africaine , en prostitue F honneur au moins 
digne, au général Menou , v comme si on pouvait se 
dispenser des convenances à la guerre , et mar- 
cher brutalement dans Tordre' où Ton arrive à la 
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vue de l'ennemi. Il est vrai que lès circonstances 
faisaient un devoir au général Bonaparte de ne 
pas en agir ainsi. On lui avait prodigué argent , mu- 
nitions, provisions, outils, instrument; tout avait 
été remis à sa foi , hommes , trésors , gloire, ce qui 
ne se fait jamais avec un général en chef 

Un tort autrement grave , c'est sa coupable in- 
dulgence envers la noblesse. Quoi! un homme à 
principes l'avait dit ?La nation ne se compose que 
de montagnards, le reste doit être ilote; et voilà 
qu'au lieu de poursuivre les émigrés , cet insensé 
les protège, et les accueille.il fait plus, loin d'obéir 
aux ordres du Directoire , qui le charge d'abattre 
l'idole , de propager le culte de la Raison , il donne 
asile aux prêtres , traite le pape avec égards , et 
proclame partout une coupable tolérance. Sa con- 
duite en Egypte n'est pas moins odieuse : au lieu 
d'extirper le fanatisme, il cherche à le désarmer; 
il flatte les imans , caresse les cheicks , veille , au 
prix des plus humbles déférences , à ce qu'on n'as- 
sassine pas ses soldats , et vient , après s'être pros- 
terné devant les momies du Caire , adorer les folies 
de Rome. On parle de troubles religieux ? Mais 
qu'est un peu de sang, au prix du scandale 
de voir relever les croix? Un homme généreux 
l'avait dit; Périssent les colonies plutôt que de 
sacrifier un principe ! On n'eût pas dû l'oublier , on 
n'eût pas dû immoler la raison à une troupe d'im- 
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bécilles qui couraient à la mort pour ravoir leurs 
bonê prêtres. 

Restent mes torts, et ils sont grands. Comment! 
je me suis avisé de parler de l'expédition de Syrie 
à laquelle je n'ai pas eu part ; j'ai raconté les évé- 
nemens du 18 brumaire que je n'ai pas vus! Ai- je 
pu m'oublier à ce point ? Mais quoi ! mon censeur 
a-t-il été témoin de tous les faits qu'il recueille 
dans les discussions auxquelles prennent part beau- 
coup d'hommes publics , gens de guerre , gens de 
gouvernement! a-t-il surtout entendu ces nobles 
propos qu'il met dans la bouche du maréchal Lan- 
nés ? De quel droit ce don Quichotte nouveau , qui 
se fait le champion de gloires auxquelles personne 
ne porte atteinte, vient-il ternir celle d'un immortel 
guerrier , le présenter comme un malheureux qui 
déchirait dans l'ombre le grand homme pour lequel 
il professait un si pur dévouement ? mais c'est trop 
insister sur des sottises , venons aux faits. 

J'ai dit que Brueys avait ordre d'entrer à 
Alexandrie ou de se retirer à Corfou : vous con- 
testez cette alternative, vous soutenez qu'elle 
n'a jamais eu lieu. Examinons vos preuves ; 
voyons si ce que vous annoncez est bien ce 
qu'elles établissent. 

L'amiral , comme vous le dites , avait inutile- 
ment tenté la cupidité des pilotes musulmans. 
Tous avaient déclaré que les passes étaient im- 
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praticables , que nos vaisseaux de haut bord ne 
pourraient les franchir. Quoique unanime , cette 
assertion n'en parut pas moins étrange. On la fit 
vérifier ; elle se trouva inexacte : on le manda au 
général en chef. La prudence succéda bientôt à 
la satisfaction qu'avait Uonnée la découverte. On 
craignit que la reconnaissance n'eût été trop 
légère; on voulut étudier avec plus de détails 
les écueils au milieu desquels on allait s'engager; 
on ordonna un nouveau sondage , et , en atten- 
dant qu'il fut fait, on fila sur Aboukir. Cette 
détermination, inconnue au général en chef lors- 
qu'il répondit à la première dépêche , ne pouvait 
modifier ses instructions. On annonçait que 
l'escadre pouvait entrer dans le port » : il de- 
vait conclure quelle l'avait fait ; demander à l'a- 
miral quelle était sa position , les accidens qu'il 
avait éprouvés , les mesures de détail qu'il avait 
prises, et lui annoncer des ordres pour ce qui 



1 « Je suis instruit d'Alexandrie qu'enfin on a trouvé 
une passe telle qu'on pouvait la désirer, et je ne doute pas 
que vous ne soyez à l'heure qu'il est dans le port avec toute 
tescadre... Dès que j'aurai reçu de vous une lettre qui 
nie fera connaître votre position et ce que vous avez fait, 
je tous ferai passer des ordres sur ce que nous avons encore 
à faire. Dans cette lettre , il n'est question ni de Cor- 
fou, ni de Malte , ni de Toulon. (L'empereur Napoléon 
et le duc d Rovigo , p . 17* ) 
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restait à faire. L'alternative était résolue ; il ne 
pouvait plus être question fit de Corfou, ni de- 
Malte ^ ni de Toulon, 

Vous citez une lettre de Joubert ■ , vous vous 
prévalez d'un rapport de Gantheaume *.; à quoi 
bon? qu'établissent ces deux pièces qui ne soit 
dans la dépêche du général que vous eîtez ? Sans 
doute , il n'a pas voulu qu'on allât immédiate- 
ment s'abriter sous le canon de Corfou; sans 
doute,. Brueys a dû attendre ses, instructions; 
mais personne n'a jamais prétendu que le général 
Bonaparte eût ordonné de {aire voile pour les îles 
Ioniennes, avant d'avoir acquis la certitude qu'on 
ne pouvait entrer dans Alexandrie y et les ordres 
qu'attendait 1* amiral étaient une conséquence 
assez simple de la nouvelle qu'il avait mandée. 

Vous aimez mieux intervertir les choses. Vous 

» L'opinion, générale était ( mais aussi pouvait-il y en- 
trer quelque sentiment personnel) qu'aussitôt le débar. 
quement opéré , nous aurions dit partir pour Corfou , où 
nous aurions été ralliés par nos vaisseaux de Malte , de 
Toulon et d'Ancône, pour être prêts à tout. Le général 
en chef en a décidé autrement. P. 18. 

* Peut-être était-il convenable de quitter la côte d'E- 
gypte aussitôt que la descente avait eu lieu; mais, atten- 
dant les ordres du général enchef, la présence de notre 
escadre devant donner une force incalculable à Tannée 
de terre, l'amiral ne crut pas devoir abandonner ces. 
lieux. P. 21. 
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supposez que Brueys ne fat pas libre àe s'éloi- 
gner. Vous n'en produisez aucune preuve; mais 
quand le fait serait aussi bien établi qu'il Test 
peu , qu'en concluriez-vous ? que la responsabilité 
des événemens doit peser sur le général en chef! 
Non , car, tout en ne perdant pas de vue la côte , 
l'amiral pouvait croiser ou du moins rester sous 
voile , et ne pas recevoir, au mépris de toutes les 
ordonnances de la marine , le combat dans une 
rade ouverte. Gomment d'ailleurs pouvez-vous 
croire que le général Bonaparte, qui ne deman- 
dait que cinq jours à la fortune , ait été enchaîner 
sa flotte pendant un mois sur une plage dange- 
reuse? Quel eût été son but? de se ménager en cas 
de désastre les moyens de recueillir ses soldats ? 
Mais alors il ne l'eut pajj épuisée de vivres '; car 
comment reprendre la mer avec une escadre qui 
touche à la fin de ses provisions? Vous le voyez, 
monsieur, votre attaque n'a été qu'une longue 
méprise ; vous avez mal interprété les pièces dont 

1 « Nous attendons avec une grande impatience que la 
conquête de l'Egypte nous fournisse des vivres. Nous en 
fournissons continuel] ement aux troupes , et tous les 
jours on nous fait de nouvelles saignées. Il ne nous reste 
que pour quinze jours de biscuit, et nous sommes ici 
comme en pleine mer, consommant tout et ne rempla- 
çant rien. » (Dépêche de Brueys, rapportée par Fauteur, 
p. 20.) 
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vous avez chargé la discussion; vous avez cité à 
faux, vous n'avez pas raisonné juste : on ne peut 
être plus malheureux dans son début. Dirai-je 
cependant que c'est avec cette légèreté, cette igno- 
rance, cet oubli des faits, que des hommes qui 
n'ont paru nulle part viennent régenter ceux qui 
se sont trouvés partout? Je- serai plus poli; je me 
bornerai à vous demander la permission de per- 
sister dans ce que j'ai dit au sujet du temps que 
l'escadre perdit à reconnaître les passes, persuadé 
que je peux regarder comme insuffisant ce- que 
l'amiral n'estima pas décisif. Voyons si vous êtes 
plus heureux ou plus juste sur l'expédition de 
Syrie. 

J'ai dit que, dans la situation où se trouvait 
l'Egypte , l'armée pouvait s'avancer sur Constan- 
tinople , ou se porter sur les Indes , et frapper au 
cœur le commerce anglais. Vous criez à la folie; 
tous prétendez que, plus humble dans ses pro- 
jets, le général en chef ne se berça jamais de 
semblables illusions. Vous en administrez la 
preuve , vous la trouvez écrite dans sa dépêche au 
directoire. Mais quoi! toujours oublieux! vous ne 
vous rappelez pas que le général Bonaparte n'as- 
pirait qu'à l 'indépendance, ne rêvait que des cou- 
ronnes! Cependant, avec cette soif de pouvoir, 
vous concevez de reste qu'il pouvait très-bien ne 
pas tout dire. Et puis est-il sûr que les projets 
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dont je parie fassent aussi insensés que tous voulez 
le faire croire ? Mais traverser Fistkme de Sues à la 
tête de 15,000 combattons, jamais on n'y pensa. 
Environné de populations ennemies/ l\ ne devait 
pas y en avoir; le projet reposait au contraire sur 
leur coopération. Ayant en tête des armées russes 
et anglaises ! Où étaient-elles ? Des armées tur- 
ques! Il est vrai; mais on espérait les battre, et 
dès-lors tout devenait facile. Le bruit de notre ar- 
rivée avait porté l'agitation parmi les peuplades 
du Mont-Liban; les Druses, les Mutualis nous 
offraient le secours de leurs armes. Mourad de- 
mandait à traiter ; nous pouvions , si la victoire 
couronnait nos premiers efforts, ranger toute la 
Syrie sous nos drapeaux. Ces offres, ces ouver- 
tures renouvelées à diverses reprises au Caire, 
ne contribuèrent pas peu à nous faire franchir le 
désert, et justifiaient de Veste les projets dont j'ai 
parlé ; car une fois soutenus par ces populations 
belliqueuses, qui pouvait nous arrêter ? qui pou- 
vait nous empêcher de faire, à l'aide des chçicks 
de la Palestine , ce que nous avons exécuté plus 
tard au moyen des rois du continent? nous eus- 
sions poussé les indigènes les uns sur les autres , 
et fait jaillir 4a civilisation du choc de la barba- 
rie. Vous eussiez dû glisser sur l'entreprise : elle 
méritait de trouver grâce en faveur du but. Mais 
moins prompt à penser qu'à écrire , vous ne son- 

9 
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gez qu'à verser la dérision sur ce que tous ne 
comprenez pas; le travers, du reste, est naturel, 
chacun a son champ de vision : personne ne dis- 
cerne au-delà. 

Une chose plus grave , une chose que rien n'ex- 
cuse, c'est votre obstination à reproduire une 
calomnie désavouée par celui même' qui Ta ré- 
pandue. Vous applaudissez au silence que je garde 
M. de Norvins sur les pestiférés de Jafia. La mé- 
thode est neuve, propre assurément à éclaircir 
l'histoire. Mais enfin vous la proposez comme un 
modèle à suivre , j'attendais bonnement que vous 
alliez joindre l'exemple au précepte. Vous n'avez 
eu garde , et vous avez bien fait. Il n'appartient 
qu'aux esprits médiocres d'être d'accord avec 
eux-mêmes ; vous êtes au-dessus de ces pauvretés, 
et puis vous avez pour vous un témoin oculaire; 
témoin complaisant néanmoins, car mil autre àsa 
place n'eût souffert que de malheureux soldats 
fussent empoisonnés sous ses yeux. Il essaie , il est 
vrai, quelques représentations, mais on lui im- 
pose silence , et cet homme à grand caractère at- 
tend que le crime soit commis pour éclater. Il ne 
se contient plus alors, il s'abandonne tout entier 
à l'horreur qu'il éprouve ;mais toujours indulgent, 
toujours facile , il l'évaporé en vains reproches , 
et même , après le départ de Bonaparte , il con- 
tinue l'empoisonneur dans ses fonctions. Ce n'est 
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pas tout , Y homme inaccessible repasse en France , 
il est accueilli , employé, comblé d'honneurs ; le 
pharmacien au contraire est menacé de mort s'il 
reparaît jamais. D'où vient la différence? com- 
ment expliquer Pexception ? serait-ce que l'homme 
à caractère, facile sur le fond, n'était intraitable 
que sur la forme ? A la bonne heure ; mais comme 
personne ne s'expose volontairement à des suppo- 
sitions fâcheuses, il est tout au moins probable 
que la version est apocryphe» Comment croire en 
effet à cet amas d'invraisemblances de la part 
d'un homme qui connaît la manutention des 
camps? est-il naturel qu'un général se charge 
d'un crime inutile , qu'il fasse distribuer de l'opium 
à quelques malheureux qui vont mourir? On parle 
de haine, comme" si c'était par affection qu'on 
laisse des prisonniers; de sauve-garde, comme s'il 
n'y avait pas de folie à prétendre qu'un ennemi 
va s'inoculer la peste pour présider à l'agonie de 
quelques moribonds? Non : il n'y eut ni haine ni 
orgueil ; on n'eût pas besoin de recourir à l'hu- 
manité d'un homme qui, loin de désavouer les 
barbaries dont les Turcs avaient accablé nos sol- 
dats , déclarait hautement que rien ne s'était fait 
qu'il ne l'eût voulu , que lui seul décidait du ter- 
rain qui était sous son canon ' . Tout était mort ou 

1 Lettre de Sidney Smith au général Berthier. 
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évacué , on n'avait que faire de sa fastueuse phi- 
lantropie. 

Ce ne fut que plus tard qu'on s'avisa que le gé- 
néral Bonaparte eût dû y avoir, recours. On se 
disposait à détruire son ouvrage. Pour se justi- 
fier soi-même, il fallait l'accuser ; on ne s'y épar- 
gna pas. La diffamation fut réduite en système , 
on épuisa tous les "moyens de le noircir. Vous 
souriez de pitié, vous criez à Y impudent, au séide; 
l'expression est charmante , je le sais ; mais voici 
un exemple du savoir-faire de ces messieurs, qui 
a bien son prix. Passez., je vous prie , la pièce au 
noble compagnon d'armes que vous m'annoncez. 

Caire, ce 10 nivôse an vm. 

J'ai réfléchi, général, sur l'entretien que nous 
eûmes ensemble hier soir , et je vous réitère l'as- 
surance d'être prêt à partir lorsque vous le ju- 
gerez convenable. 

Cependant, des deux partis que vous m'avez pré- 
sente s, i\ en est un que je préférerais, non-seulement 
pour moi, mais pour ? objet que vous vous propose». 

Le départ des savans ne me paraît pas aussi 
prochain que Ton pourrait le croire.- Déjà ils sont 
moins empressés depuis qu'ils ont vu la porte 
entr'ouverte.' Leurs préparatifs seront longs , et 
d'ailleurs il se trouvera, parmi eux, beaucoup do 
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personnes qui pourront également contribuer à 
faire connaître la vérité. Raison de plus pour ré- 
server cette ressource , quoique selon moi secon- 
daire. 

Le départ des blessés me paraît d'une autre 
importance. Voici mes motifs : 

1° M. Smith ne pourra refuser de leur donner 
un sauf-conduit, cela étant constamment pra- 
tiqué entre toutes les nations policées. Son amour- 
propre d'ailleurs et même sa gloire sont intéressés 
à détruire les impressions défavorables que les 
ordres du jour de Bonaparte ont pu laisser. 

2° Je crois juste et utile de renvoyer les bles- 
sés «en France. La vue d'un homme aveugle , d'un 
homme mutilé arrache toujours au soldat valide 
cette exclamation : Voilà le sort qui nous attend 
tous!* C'est pour l'éviter qu'il faut éloigner le ta- 
bleau. 

Z° Pour rendre ce départ profitable r il faut 
procurer à ces militaires tout ce qui leur est né- 
cessaire ? que- les provisions pour le voyage soient 
abondantes et de bonne nature. Il faut charger le 
commissaire qui les accompagnera de leur donner 
en arrivant en France, au moment de la quaran- 
taine, ce qui leur sera dû de solde, en évitant 
bien de leur faire considérer ce paiement sous 
d'autres rapports que ceux de la justice. 

Nul doute qu'après ces précautions prises , le 

9. 
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moment de l'arrivée des blessés ne produise un 
grand effet , surtout s'il a lieu à Toulon , où les 
têtes ardentes des habitans sont susceptibles de 
prendre toutes les impressions. L'entrée de ces 
tristes débris fera blâmer Fauteur de l'expédition , 
et bénir celui qui aura mis un terme à tant de cala- 
mités. 

Ces blessés , rentrés dans leurs foyers , prépa- 
reront , sans même que Ton s'en mêle , l'opinion 
de leurs familles , de leurs camarades , tandis que 
par d'autres moyens, nous formerons celle des hom- 
mes, éclairés et des gouvernons. 

Ces moyens pourront paraître petits, mais je 
ne les crois cependant pas à dédaigner. 

Alors * si vous le jugez convenable , je profite- 
rais de cette occasion. Vous pourriez me nommer 
commissaire civil , chargé d'accompagner les bles- 
sés, et de veiller à ce que , tant dans la traversée 
qu'au moment de leur arrivée en France , il ne leur 
manque rien. Je me trouverais par ce moyen avoir 
un prétexte bien naturel de voir les membres du 
gouvernement et de leur parier de l'Egypte, d'au- 
tant mieux qu'y étant venu sans aucune mission 
et comme simple voyageur , personne ne pourra 
me faire reproche d'être retourné dans ma patrie. 

Tel est, général, le plan que mon oreiller m'a 
inspiré cette nuit : il est entièrement subordonné 
à votre opinion ; mais croyez que dans tous les cas 
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je serai empressé de faire , soit en Egypte , soit en 
France , tout ce qui pourra concourir à seconder 
vos intentions ; et j'espère que cette circonstance, 
en rapprochant deux hommes faits pour s'estimer, 
les réunira par les sentimens d'une amitié du- 
rable. 

Taixien. 

Le Caire, 17 nivôse an vin. 

Au Directoire exécutif. 

Par un cartel ouvert avec Sidney Smith , corn- 
mpdore des escadres combinées des mers du Le- 
vant , je fais passer en France huit à neuf cents 
invalides sous la conduite du citoyen Tallien qui, 
en qualité de commissaire civil, est chargé de 
stipuler les intérêts de ces braves, non-seulement 
pendant la traversée , mais encore près le gouver- 
nement français et les administrations départe- 
mentales et municipales des lieux de leur passage. 
Ce sont , citoyens directeurs , autant de héros que 
je recommande à votre tendre sollicitude. 

Kxebeb. 

Est-ce assez , monsieur ? Vous m'avez forcé de 
faire des révélations que je ne voulais pas faire , 
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obligé de descendre à des détails que je ne vou- 
lais pas donner ; mais vous seul en êtes responsa- 
ble, vos indiscrètes provocations les ont seules 
amenés. 

Vous Vous présentez comme le vengeur des 
gloires nationales , et , par une inadvertance sin- 
gulière, vous allez exhumant tous les ordres ri- 
goureux, toutes les mesures sévères que com- 
manda la conquête. Mais les supplices , les incen- 
dies ' ne sont -ils flétrissans pour que celui qui les 
ordonne ? La bonté n'en rejaillit-elle pas sur celui 
qui les exécute ou les inflige? Ce qui est déshono- 
rant pour l'un, est-il méritoire à l'autre? Mais 
quoi ! de tous ces généraux dont vous vous con- 
stituez si généreusement le défenseur , il n'en est 
pas un qui se refuse à ce qu'on lui demande , et 
vous n'imaginez pas que si ces hommes généreux 
se prêtent sans scrupule aux actes qui vous parais- 
tent si répréhensibles , c'est qu'en effet ils ne le 
sont pas. Sans doute , il eût mieux valu ne pas 
être obligé d'avoir recours à la violence ; mais on 
était aux prises avec le fanatisme, on luttait avec 

1 Une police fondée sur le nombre et la fréquence des 
supplices, une sécurité mal assurée par l'incendie des 
villages et par la captivité des enfans , les emprunts for- 
cés, les confiscations établies en système : telle fut, pen- 
dant les treize mois de la domination de Bonaparte, l'ad- 
ministration si vantée de l'Egypte. P. 33. 
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des barbares qui ne connaissent d'autre alterna- 
tive que la victoire ou la mort* II fallait être sévère 
par système, rigoureux par humanité. Si la révolte 
n'eut pas été réprimée d'une main ferme , l'assassi- 
nat poursuivi à outrance, l'armée , assaillie à-la- 
fois par toutes les passions que soulève la conquête , 
eût bientôt subi le sort des croisés. Mais passons. 

Vous avouez que le miry ne suffisait pas aux 
besoins des troupes , et cependant vous blâmez 
le général en. chef d'avoir cherché à y suppléer. 
Qu'avaient donc de si étrange les moyens qu'il 
employa? à quelles mesures recourut-il que Kié- 
ber n'adoptât bientôt après? Comme lui , son suc- 
cesseur demanda des emprunts , frappa des con- 
tributions , exigea des avances de fermage ; comme 
lui il pressura les cophtes , imposa les harems , con- 
vertit en amendes les peines qu'avaient encourues 
les cheicks. De- plus que lui , il institua des mono- 
poles , obligea les fournisseurs d'accepter des trai- 
tes sur la trésorerie nationale , évalua des droits 
inconnus r et condamna à la bastonnade les cheicks 
trop lents à s'acquitter. Je raconte , je ne blâme 
pas; car une mesure acerbe coûte toujours à pren- 
dre , et il faut , pour qu'un homme investi d'un 
grand pouvoir la prescrive ,. qu r il ait des motifs 
qui méritent au moins d'être discutés.. 

Il en est de même de cette pénurie d'hommes 
et d'argent ou- vous supposez que le général Bona- 
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parte laissa l'Egypte. Avec un peu de réflexion , 
tous eussiez tu que l'état de la colonie ne devait 
pas être si fâcheux, puisque six mois suffirent c 
Kléber pour tout acquitter , pour tout mettre au 
pair. Quant à la force de l'armée , vous aviez quel- 
que chose de mieux que des calculs hypothétiques, 
c'était l'état de situation fourni au ministre de la 
guerre par l'ordonnateur d'Aure • , après le traité 

1 Au camp de Saléhieh, 30 janvier 180O. 

Le commissaire ordonnateur en chefcTAure, au citoyen 
ministre de la guerre à Paris. 

Citoyen ministre, 

Je vous fais passer ci- joint copie du traité passé entre 
le général en chef Kléber et les envoyés du grand-visir, 
à la suite des conférences qui ont eu lieu à El-Vrych. 
Vous verrez par ce traité que l'armée évacue l'Egypte , 
qu'elle doit en sortir dans trois mois , et qu'elle arrivera 
en France dans le courant de prairial ou de messidor. 
Je pense qu'elle débarquera à Toulon ou à Marseille. 

Je dois vous prévenir que sa force est d'environ vingt' 
cinq mille hommes de toutes armes, dont deux mille de ca- 
valerie, trois d'artillerie, mille des troupes du génie, 
dix-huit mille d'infanterie , et le reste d'administration , 
et autres individus employés à la suite de l'armée. J'ai 
cru devoir vous faire connaître de suite ce traité. J'ai 
profité du départ du citoyen Damas, aide-de-camp du 
général en chef Kléber , qui se rend à Paris , porteur des 
dépêches du général en chef au gouvernement. Je vous 
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d'El-A'rich. Vous eussiez vu en le consultant 
qu'elle n'était ni de douze mille combattans, comme 
l'annonçait le général Bonaparte afin d'obtenir 
quelques secours, ni de cinq, comme le mandait 
le général Rléber pour justifier ce qu'il se propo- 
sait de faire ; mais qu'elle comptait encore dans 
ses rangs vingt-cinq mille braves qui savaient souf- 
frir et se battre. Je passe au départ. 

Vous le blâmez , vous ne pouvez moins faire. Il 
mit fin aux doux régimes des conseils ; la langue 
n'a pas de terme assez ignominieux pour le flétrir. 
Je l'avais attribué à des considérations de patrio- 
tisme, vous voulez qu'il ait été inspiré par la peur, 
je vous crois. Je crois , puisque M. de Norvins l'a 
dit , et que vous le répétez , que le général Bona- 

envoie le commissaire des guerres Miot , qui pourra vous 
donner tous les renseignemens nécessaires sur l'adminis- 
tration de l'armée. Il est à même plus que personne de le 
faire. 

L'armée , à son arrivée , aura besoin d'un habillement 
complet. Celui qu'elle à reçu cette année ne peut lui être 
suffisant. La différence des uniformes, la mauvaise qualité 
des draps sont des motifs pressans de lui en donner un 
autre. Le général Dcsaix devant partir sous peu de temps, 
je profiterai de cette occasion pour vous faire connaître 
les besoins de l'armée en tout genre. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Signé d'Aum. 
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parte ne s'exposa aux hasards d'une navigation 
périlleuse , qu'il ne tenta une entreprise qui pou- 
vait lui ooûter la vie , que parce qu'il était bien 
plus simple de courir la chance d'aller promener 
ses fers à Londres ou de porter sa tête sur un 
échafaud, que d'attendre les événemens à la tête 
de vingt-cinq mille braves. Et puis , comme vous 
le remarquez fort bien , il ne lui restait plus qu'une 
administration de détails qui n'était pas faite pour 
l'occuper. Il est vrai que constituer un peuple, 
arracher toute une vaste contrée à la barbarie, 
lui rendre les arts, les institutions qu'elle a perdus, 
forme encore une tâche assez belle , et que, le pre- 
mier consul ne fit guère en France que ce que le 
général en chef avait dédaigné de foire en Egypte. 
Mais , comme vous l'observez avec la même jus- 
tesse , il était sans recrutement dans un pays qui 
regorge d'esclaves, au milieu des marchés où 
les Mamelucks puisaient à pleines mains. Sa posi- 
tion était inouïe , et il est vraiment fâcheux que 
le message que vous lui faites adresser par Fouché 
ne lui soit pas parvenu. Il est si simple qu'un gé- 
néral en chef soit rappelé par un ministre de la 
police ! il eût immédiatement mis à la voile , et tout 
eût été dit. 

Mais voyez la bizarrerie ! ce départ que vous ju- 
gez avec raison si coupable , par le plus étrange des 
travers , les généraux ont la folie de l'applaudir. 
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Menou en approuve les motifs *; Kléber, qni Pa- 
vaitd' abord blâmé avec amertume , désavoua bien- 

» Quartier-général d'Alexandrie , le 27 août 1799. 

Le général de division Menou, au général en chef Kléber. 
Mon cher général, 

Vous êtes nommé au commandement général de l'ar- 
mée d'Egypte. Le général Bonaparte est parti avant-hier 
dans la nuit pour la France, avec les généraux Berthier, 
Àndréossy, Marmont, Lannes et Murât. Je n'entre point 
ici dans les détails des motifs qui ont déterminé le géné- 
ral Bonaparte. Cette explication ne peut avoir lieu que 
verbalement. Je me bornerai à vous dire que j'ai trouvé 
ces motifs justes, et que . cette mesure est la seule qui 
poisse être de quelque utilité à l'armée. 

Le général Bonaparte m'a remis tous les papiers et 
lettres relatifs à votre nomination : j'en ai chargé le 
citoyen Eysotier , chef de brigade de la 69 e ; il a ordre 
de ne les remettre qu'à vous-même. Le général Bona- 
parte m'a dit vous avoir donné rendez-vous à Rosette, 
et d'après son calcul, vous devez y arriver aujourd'hui 
ou demain. Mais, en supposant que votre voyage ait 
rencontré quelque obstacle, je donne ordre à l'adjudant- 
général Valentin , commandant à Rosette , de faire partir 
sur-le-champ un exprès qui vous portera ma lettre à 
Damiette, mais non celle du général en chef, qui rester a 
constamment entre les mains du chef brigade de la 69; 
jusqu'à ce qu'il puisse vous la remettre à vous-même, ou 
que vous lui ayez donné des ordres pour vous la faire 
passer ou pour vous la porter. Il attendra donc à Ro- 

tok. i. 10 
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tôt les propos que lui avait arrachés la colère, et 

•ette,sivous n'y êtes pas rendu, que vous lui ayez 
dicté ce qu'il doit faire. Le général en chef m'a nommé 
au commandement du deuxième arrondissement , qui 
comprend Alexandrie , Rosette et le Bahiréh ; mais je 
n'ai accepté que provisoirement , pour plusieurs rai- 
sons: la première, c'est que cela doi^ être à votre dis- 
position ; la deuxième , c'est que je désire , mon cher gé- 
néral, avant de prendre ce commandement, si votre in- 
tention est de me le donner, avoir une conversation 
avec vous. J'attendrai à cet égard ce que vous me pres- 
crirez sur le lieu et le temps de la conversation; je dési- 
rerais que cela fût le plus promptement possible. 

Le général Bonaparte m'avait donné, avant son départ, 
ordre de mettre un embargo sur tous les bâtimens du 
port d'Alexandrie, jusqu'à trente-six heures après son 
départ. L'embargo est levé depuis ce matin, mais seule- 
ment pour les djermes qu'on peut expédier soit à Abou- 
tir, soit à Rosette; car pour les bâtimens destinés à se 
rendre en Europe, d'après les mêmes ordres, il n'en 
partira tout au plus que dans vingt-cinq jours. Le citoyen 
Guieux, capitaine de vaisseau, est nommé commandant 
du port d'Alexandrie , qui ne devra plus être considéré 
que comme port de deuxième classe. Le -capitaine de 
frégate Bouvier continuera de remplir ces mêmes fonc- 
tions à Boulac, et aura inspection sur toute la navigation 
en activité. Le capitaine de frégate Guichard commandera 
tous les bâtimens armés du fleuve. La ville d'Alexandrie 
est tranquille , mais il n'y a pas le premier sou dans les 
caisses. J'ai eu ordre d'envoyer des lettres au général 
Dugua et au divan du Caire. 

Yous devez croire, mon général, que je suis extrême- 
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n'insista que sur la forme ' ; Friant trouve qu'il est 



cnt satisfait d'être sous vos ordres : soyez assuré qu'en 
tout et partout vous ne trouverez personne de plus em- 
pressé que moi à exécuter ce que vous me prescrirez, 
Je vous ai voilé depuis long-temps estime et amitié fran- 
che; je compte sur les mêmes sentimens de votre part. 
J'ai ordre de faire abattre ici les armes de l'empereur, du 
grand-duc de Toscane et du roi de Naples, avec lesquels 
nous sommes en guerre. Les consuls de ces différentes 
nations doivent cesser leurs fonctions. J'ai aussi, relati- 
vement à des draps pour l'habillement de l'armée , des 
ordres qui frappent les négocians étrangers. La djerme, 
la Boulonnaise est à Kahmaniëh. J'envoie à Rosette les 
chevaux des guides que Bonaparte a emmenés avec lui 
en France : ils sont destinés à remonter les guides restés 

au Caire. 

Salut et respect. 

ÀBDA.L1A. Minou. 
* Rosette , 8 fructidor (25 août 1799). 

J'ai reçu le paquet que vous m'avez fait passer par le 
chef de brigade de la G9 e , mon cher général. J'aurais 
bien désiré que vous vous fussiez rendu vous-même ici. 
Ma présence me semble très-nécessaire au Caire : cepen- 
dant je vous attendrai jusqu'au 10, neuf heures du ma- 
tin. Hâtez-vous donc d'arriver, afin que nous puissions 
amplement conférer ensemble. Non-seulement je vous 
maintiendrai dans le commandement du deuxième arron- 
dissement, qui n'aurait jamais dû vous être ûté, mais je 
ferai encore et toujours tout ce qui pourra contribuer à 
votre satisfaction , persuadé que vous mettrez toujours 
en première ligne le bien de la chose , qui est notre bien 
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dans l'intérêt de Famée'. Verdier qu'on ne pouvait 
mieux faire" ;Poussielgue , tout outré qu'il était de 

commun , et d'où feulement peut découler le bien pu- 
blic. Si j'approuve le motif du départ de Bonaparte , du 
moins me reste-t-il quelque chose à dire sur la forme. 
Adieu , ou plutôt au plaisir de vous voir bientôt. 

A vous et tout à vous , 

Ki£m. 

* Siout, 18 fructidor (4 septembre). 
Le général de brigade Friant, au général eu chef. 

Je vous accuse réception de deux paquets adressés au 
généraux Belliard et Desaix, que j'ai fait passer de suite 
a Kéné, où ces deux généraux sont en ce moment. J'ai 
donné connaissance, par un ordre du jour, de votre cir- 
culaire à mon adresse, aux troupes que je commande, 
et le leur ai lu moi-même. Je puis vous dire qu'officiers 
et soldats ne sont point mécontens du départ du général 
en chef, étant persuadés que le bien de l'armée exigeait 
ce voyage en Europe. Vous pouvez aussi compter, mon 
général, sur l'ancien attachement que ces militaires vous 
portent : ce sont vos anciens soldats de l'armée de Sam- 
bre-ct-Meusc. De mon côté, je ferai tous mes efforts pour 
mériter votre estime. 

FllAJfT. 

* Damiette, 18 fructidor. (4 septembre). 

Verdier, général de brigade, au général en chefKléber. 

Hier seulement, mon général , j'ai reçu une de vos 
lettres du 9, de Rosette. Oui, mon général, je conçois 
que les motifs qui ont déterminé le départ du général 
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ne pas faire partie du voyage, partageait l'opinion de 
ces généraux \ Desaix , renchérissant sur eux tous , 

Bonaparte avec tant de précipitation et de secret doivent 
être puissans. Je les respecte, ces motifs, et me bornera 
espérer dans la certitude qu'étant aussi dignement rem- 
placé , r armée n'a qu'à gagner dans les événemens. L'a- 
mour de mon devoir, l'estime dont vous m'honorez sont 
d'assez puissans motifs pour vous donner la certitude que 
toutes mes facultés seront employées à justifier les pre- 
miers et mériter de plus en plus la seconde. Le vide que 
laisse dans l'opinion Bonaparte, est grand, tant dans le 
militaire que dans les habitans du pays ; mais les uns et 
les autres connaissent combien vous pouvezle remplacer, 
et tous regardent comme heureux cet événement, dont 
ils attendent de grands résultats. Voilà ce que pense la 
division que vous m'avez provisoirement laissée, et de 
laquelle vous avez tout à espérer. Confiance entière en 
son nouveau chef, discipline, bravoure, voilà ce que je 
crois pouvoir vous offrir , en vous assurant de nouveau 

de tout mon respect. 

Veudiie. 

1 Au Caire , 21 fructidor (7 septembre). 

Pi&ssielgue , etc., au général de division M en ou. 

Je reçois, mon cher général, votre lettre du 13 de ce 
mois. Je suis persuadé que Bonaparte avait de bonnes 
raisons pour partir; mais je ne lui pardonnerai jamais 
d'en avoir fait un mystère à des hommes à qui il devait 
beaucoup, qui avaient toujours justifié sa confiance, et 
qu'il laissait chargés du fardeau du gouvernement. Le 
général Dugua et moi nous avons beaucoup à nous plain- 
dre; il noua a joués. 

10. 
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rectifier des notions aussi fausses. 11 tous appar- 
tenait de présenter ce départ sous son véritable 
jour, de nous montrer qu'une résolution qui nous 
paraissait héroïque n'était qu'un calcul d'égoïsme, 
le résultat d'une mauvaise position. 

Vous avez fait plus. Tous les chefs de corps 
s'étaient follement persuadé que le départ du gé- 
néral en chef, s'il avait, comme je l'ai dit, ré- 
pandu quelque inquiétude dans les rangs , n'avait 
du moins jamais compromis la discipline. Vous 
avez fait justice de cette errreur. Désormais les 
séditions de Damiette , de Lesbé , d'Alexandrie , 
qui éclatèrent deux mois plus tard , seront regar- 
dées comme la conséquence immédiate d'un 
événement auquel jusqu'ici on avait eu la mal- 
adresse de ne pas songer. Il est vrai que les géné- 
raux les attribuaient à tout autre chose ; que 
la plupart s'imaginaient qu'elles étaient dues aux 
communications si imprudemment ouvertes avec 
le commodore dont vous vantez la loyauté. Dugua 
s'en expliqua nettement avec Kléber : voilà , lui 
manda-t-il , le résultat de cet éternel parlementoge. 
Mais Dugua lui gardait rancune, Sidney n'était 
pas homme à tenter auprès des soldats la séduc- 
tion qu'il avait essayée près de leurs chefs. D'ail- 
leurs, sa conduite postérieure, ses ruses de guerre, 
ses insinuations , ses menées ont bien prouvé que 
le général avait tort, et que celui qu'il accusait 
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était le plus bénin des hommes. Quant à la de- 
mande des troupes d'Alexandrie, elle est assez 
bizarre , car comment se rendre quand on n'a pas 
d'ennemis devant soi? mais une chose qui 4'est 
encore plus, c'est ce qui se passe à El-A'rych. 
Tandis que l'armée s'insurge partout contre ses 
chefs qu'elle accuse de vouloir abandonner l'E- 
gypte , la garnison du fort qui ferme le désert, se 
soulève contre le sien , parce qu'il ne veut pas la 
quitter. Les têtes s'échauffent , le tumulte croît , 
et le malheureux commandant tombe sans vie 
dans les bras d'un émigré dont j'ai parlé avec 
irrévérence , quoiqu'il fût accouru là tout ex- 
près pour le secourir. Ce récit ne présente qu'un 
léger défaut, c'est qu'il n ( y eut point de coup de 
fusil lâché , que Cazals ne périt pas , et ne put par 
conséquent être reçu dans les bras de l'émigré qui 
vous inspire une si touchante sollicitude. Je vous 
en fournirais volontiers la preuve; mais vous 
avez une connaissance si exacte des hommes et 
des faits, que c'est chose superflue. Je ne veux 
que vous donner quelques détails sur la part 
qu'eut votre protégé à l'hécatombe d'El-À'rych. 
Voici comment s'exprime à cet égard le journal du 
siège : 

« Le 14 frimaire, la découverte était sortie 
« du camp de très-bonne heure. Elle était com- 
te posée de douze hommes de la 9* et de trois sa- 
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peurs, commandée par un sons- lieutenant. 
Celui-ci, contre l'ordre de son chef, s'étant 
trop éloigné sur le chemin de Syrie, tomba 
dans une embuscade de mamelouks, et fut 
enveloppé avec la rapidité de l'éclair. Trois 
hommes seulement firent feu sur l'ennemi, 
mais cet acte de courage leur coûta la vie; 
les mamelouks les ayant reconnus à la visite de 
leurs fusils , leur tranchèrent la tête ; ils atta- 
chèrent les autres à la queue de leurs chevaux, 
et les emmenèrent fort vite jusqu'à Karroul. Le 
lendemain ils les menèrent à Jaffapour les pré- 
senter au grand-visir. Ces malheureux prison- 
niers furent traités avec un raffinement de 
barbarie. Les têtes des trois Français décapités 
sur le champ de bataille avaient été conservées , 
et leurs camarades se virent forcés de les 
porter en triomphe par toute la ville et dans 
le camp. Après avoir paru devant le visir , ils 
« furent conduits dans une prison où on les en- 
te chaîna par les pieds et par le cou, sans distinc- 
te tion pour l'officier qui fut cependant séparé des 
« soldats. Le même jour, le visir fit questionner 
« cet officier , et ordonna qu'il ne fut enchaîné 
«que par les pieds. 

« Le 16 frimaire , le commandant Gazais ren- 
« tra au fort avec son détachement. Il avait tra- 
« versé la plaine , visité la fontaine de Cayan et 
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« les environs, fait des excursions sur plusieurs 
« routes qui se dirigent, vers l'Egypte , il n'avait 
« rien découvert. Le grand-visir partit de Jaffa 
« le 10 pour se rendre à Gaza, et y fit transférer 
«, les prisonniers français. Il n'y fut pas plus tôt 
« arrivé qu'il fit expédier un parlementaire à 
« El-A'rych, et, à cette occasion, il fut employé 
« une manœuvre odieuse dont les officiers anglais 
« furent les agens. Ceux-ci se rendirent auprès de 
« l'officier français dans les fers, lui annoncèrent 
« que son altesse devait donner des ordres pour 
« qu'il fut traité avec distinction , et l'invitèrent 
u à répondre aux intentions du visir, dans le cas 
« où on lui ferait de sa part quelque communi- 
« cation. 

« Peu après , l'interprète du visir alla l'inviter 
« au nom de son maître à écrire à ses camarades 
« au fort d'El-A'rych pour demander ses effets 
« et ceux des soldats prisonniers , afin de rendre 
« sa position et la leur moins pénible à suppor- 
te ter. L'officier français y consentit. 

« On vint ensuite le chercher de la part du 
« suprême visir , et on le conduisit dans une su- 
it perbe tente où étaient réunis plusieurs om- 
it ciers-généraux de l'armée turque et quelques 
« officiers anglais. On lui fit d'abord beaucoup 
« de questions sur le fort d'El-A'rych et sur sa 
« garnison, puis on lui présenta à signer une 
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« lettre dans laquelle il demandait aux officiers 
« de son corps ses effets et ceux des soldats pri- 
« sonniers; mais quel fut son étonnement, lors- 
« qu'il lut à la suite , une invitation à ses cama- 
« rades de livrer le fort à l'armée du visir, dont 
« il exaltait les forces et les moyens; ensuite' 
« les détails d'une proclamation dans laquelle 
« on promettait de renvoyer en France ceux des 
« Français qui mettraient bas les armes ; enfin 
« l'éloge des bons traitemens que les Français 
« recevaient dans l'armée ottomane. 

« L'officier français , pénétré d'indignation , 
« refusa de signer cette pièce infâme ; les pro- 
« messes et les menaces furent employées sans 
« succès; on le reconduisit dans sa prison. 

« Il y fut bientôt visité par l'interprète du vi- 
« sir, qui lui témoigna le mécontentement de 
« son altesse à l'occasion de son refus , et lui re- 
« présenta les désagrémens que son obstination 
« pouvait lui attirer. Il lui présenta une autre 
« lettre dont le Français ne reconnut pas d'abord 
« toute la perfidie , et qu'il signa sans réflexion. 
« Bromley ( vous savez quel était Bromley ) , of- 
« ficier au service de l'Angleterre, et employé 
« dans l'armée ottomane , fut choisi pour venir 
« en parlementaire au fort d'El-A'ryck. Pour ne 
« pas remettre lui-même la lettre de l'officier 
« français, il se fit donner un prisonnier qui 
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« en fat porteur. On distribua de l'argent à cet 
« homme , on lai fit la leçon et on l'enivra d'eau- 
« de-vie. 

« Ce fut le 18 frimaire que le lieutenant-colo- 
« nel Bromley se présenta devant le fort. Il s'ar- 
« rêta à quelque distance des premiers postes , 
« et se fit annoncer au commandant , qui lui en- 
« voya une tente et des rafraîchissemens. Il avait 
« le costume turc, mais il portait, sous sa robe 
« longue, l'habit anglais. 

« Le commandant Cazals s'étant rendu auprès 
« de l'officier parlementaire , celui-ci lui remit 
« deux lettres de John Douglas , colonel au servi' 
« ce de S. M. britannique , qui le sommait de 
« livrer le fort. » 

« Pendant que le commandant s'occupait 
« avec l'officier anglais de l'objet de son message, 
« le prisonnier , qui était un caporal de sapeurs , 
« s'était avancé jusqu'aux avant-postes, et avait 
« aussitôt été environné de soldats , attirés par la 
« curiosité ou par le désir de savoir des nouvelles 
« de leurs camarades. Il leur montrait avec affec- 
te tation l'argent qu'on lui avait donné, leur 
« parlait des bons traitemens qu'il avait éprouvés, 
« et de la promesse qu'on lui avait faite de le 
« renvoyer en France. Il leur fit voir, la lettre 
« dont il était chargé pour les officiers de la 9°. 
« Cette lettre qui n'était point cachetée fut prise 
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€ et lue avec avidité. Ce ne fut que trop tard 
« que quelques officiers, instruits de ce qui se 
« passait, s'en emparèrent et la remirent au 
« commandant. La troupe fut de suite consignée 
« au camp, et le prisonnier, dont les discours ne 
« tendaient qu'à semer l'insubordination et à 
« préparer la révolte , fut renvoyé dans la tente 
« du parlementaire. 

« M. Gazais remit au lieutenant-colonel Brom- 
es ley la réponse qu'il fit à la sommation de M. 
« John Douglas, et le congédia. » 

Voulez -vous savoir quel fut le résultat de ses 
lgonnêtes manœuvres , et la part qu'il eut à la red- 
dition du fort ? Le voici : Je continue la citation. 

« Tandis qu'une partie de l'armée ottomane se 
« pressait dans les fossés et autour de la lunette , 
« une foule de Turcs se jeta au pied du bastion 
« en construction , et monta sur la muraille à la 
« faveur des matériaux répandus dans le fossé. 
« Des soldats français poussèrent la faiblesse ou 
« la folie jusqu'à leur jeter des cordages pour les 
« aider à monter. 

« Les prisonniers turcs , qui jusque-là avaient 
« été fort tranquilles, ne virent pas plus tôt quel- 
« ques-uns des leurs sur les remparts , qu'ils ren- 
« versèrent les pierres qui fermaient la commu- 
« nication du fort au bastion, ouvrirent là poterne, 
ce et introduisirent tous ceux qui se trouvaient 



— IM- 
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ce rent nombreux , ils se jetèrent sur les Français 
« a coups de sabre et de pistolet , et commencè- 
« rent le carnage. Les Turcs qui se trouvaient 
« sur les remparts , aussi avides de sang que de 
« pillage , frappèrent de leur côté ceux même qui 
« leur avaient jeté des cordes pour monter. Ce 
« fut alors qu'un caporal d'artillerie , reconnais- 
« sant , mais trop tard , la faute qu'il avait com- 
« mise, se défendit corps à corps avec les assassins, 
« et en tua sept avant de succomber sous leurs 
« coups. 

« Le désordre était à ce point, lorsque le cbm- 
« mandant et les officiers , accompagnés d'un petit 
« nombre de soldats fidèles , se retirèrent sous la 
« voûte de la porte, et s'y barricadèrent, bien 
« disposés à vendre chèrement leur vie. 

« Le colonel Douglas , à l'aide d'une corde qui 
m Lui avait été jetée par des soldats , était monté 
« sur les remparts. Au milieu de cette scène d'hor- 
« reur, il parvint au commandant Gazais, et le 
« pria avec instance d'ouvrir la porte du fort; 
« mais le commandant lui protesta qu'il n'ouvri- 
« rait point sans obtenir une capitulation. 

« Dans le même temps Rajeb-Pacha, et l'aga 
« des janissaires, après avoir fait briser les pa- 
,« lissades et les barrières , se trouvaient en de- 
« hors la porte, et menaçaient de la faire enfon- 



— 124 — 

« cer. Le colonel Douglas , se faisant reconnaître 
« par eux , à une fente de la porte , leur dit que 
« le commandant ferait ouvrir , si on lui accordait 
« une capitulation. Les deux généraux turcs y 
« consentirent. » 

« La capitulation fut aussitôt écrite dans les 
c termes suivans : 

« 1° La garnisson du fort sortira avec les hon- 
« neurs de la guerre , et emportera ses bagages. 
« Les officiers conserveront leurs armes et effets. 

« 2° Les malades et les blessés sont recom- 
« mandés à la générosité de l'armée ottomane. 

« Fait au fort d'El-A'rych , le 8 nivôse an vin. 

c Le colonel Douglas signa cette pièce , et après 
« en avoir expliqué le contenu aux pachas im- 
« patiens , la leur passa par la fente de la porte ; 
« ceux-ci y apposèrent leur sceau et la repassé- 
« rent au commandant Cazals qui la signa et la 
« garda. L'ordre aussitôt fut donné de retirer les 
a obstacles qui avaient été entassés derrière la 
« porte , et la porte fut ouverte. 

« Semblables à un torrent furieux qui a rompu 
« ses digues et détruit tout sur son passage , les 
« Turcs se précipitèrent dans la forteresse et 
« portèrent partout le ravage et la mort. Les uns, 
« s'introduisent dans l'hôpital, égorgèrent dans 
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leurs lits les malades et les blessés; les autres, 
établissant dans les forges un atelier d'assassin 
nats, décapitèrent sur l'enclume les malheu- 
reuses victimes ; d'autres , entraînant les Fran- 
çais dans leurs batteries , leur coupaient la tête 
à coups de pelles, de pioches et sur la culasse 
des canons : ici on les jetait par-dessus le rem- 
part après les avoir dépouillés ; là on les des- 
cendait avec des cordages à des affidés qui les 
conduisaient à quelque distance pour les égorger. 
« L'aga des jànnissaires et Rajeb-Pacha ne 
pouvant appaiserle carnage, cherchèrent à réu- 
nir autour d'eux les officiers et les soldats fran- 
çais : mais leur toute-puissance n'imposa pas à 
leurs féroces soldats. Ceux-ci arrachaient les 
Français jusque sous leurs yeux, et le comman- 
dant Cazals, déjà saisi par eux, allait devenir 
leur victime , s'il ne se fût accroché fortement 
à la robe de l'aga. Il abandonna sa redingote à 
ses bourreaux. 

« Pour séparer les Français de la foule , l'aga 
des janissaires se retira avec eux sur le rem- 
part, dont la disposition étroite et escarpée 
pouvait rendre sa protection plus efficace. Mais 
Faffluence toujours croissante des assassins ren- 
dit cette mesure infructueuse. Il prit enfin le 
parti de les faire sortir du fort , et de les emme- 
» ner au camp. 

11. 
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« Ce fut avec une peine extrême qu'il parvint 

« hors de la porte. Pour échapper au torrent qui 

-* innondait le fossé, il sauta par-dessus la lunette 

« et fut suivi des Français trop intéressés à ne 

« pas s'écarter de sa personne. » 

Eh bien ! n'ai-je pas eu grand tort de maltraiter 
ce pauvre émigré? Ne fallait-il pas que j'applau- 
disse à ses embûches? Que je le félicitasse de la 
vaste hécatombe qu'il avait préparée ? 

Encore un mot, et j'ai fini. Vous prétendez 
qu'il n'y eut pas un opposant à la résolution de 
Salahieh; mais M en ou la repoussa, Lanusse en 
éluda la signature , et Desaix la combattit sans 
oesse. Ces généraux, morts depuis long-temps, 
ne viendront pas me démentir. Non sans doute ; 
mais leur correspondance existe , vous pouvez la 
consulter. Quant à Davoust, j'ai rendu compte 
du message dont il m'avait chargé, le reste était 
son affaire. Voyez cependant votre ami. Sa mé- 
moire semble devenir paresseuse; pressez, excitez- 
la , peut-étrere trouverez- vous quelques traces 
d'une scène de dépit , dont Lanusse n'était pas le 
seul objet; et, si je ne me trompe, la correspondance 
de Salahieh renferme des lettres de Kléber qui 
sont bien loin d'établir que la résolution de traiter 
fut unanime. Au reste ; si elle ne le fut pas, elle 
aurait dû l'être. Soldats et généraux, consternés 
à la vue du désert , demandaient en arrivant à 
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repasser en France; leurs plaintes avaient été 
impitoyablement repoussées par le général Bo- 
naparte ; il était bien juste que Kléber y fît droit 
deux ans plus tard. 

Je reviens aux Mémoires. M. de Bourrienne se 
récrie contre la détestable habitude qu'avait Na- 
poléon de s'associer certains fonctionnaires pour 
l'érection des monumens dont il couvrait la ca- 
pitale. C'était sans doute un honneur un peu 
coûteux , mais il ne s'adressait guère qu'à ceux 
dont les bons services appelaient cette distinc- 
tion flatteuse ; et eût-il été moins gracieux, ce 
n'était pas une raison pour lui donner une fausse 
origine. Il semble , en effet , qu'il nous vient d'E- 
gypte, que c'est un souvenir de ces fréquentes 
avanies dont le général Bouaparte aimait à frap- 
per les beys. Rien n'est moins vrai , et M. de 
Bourrienne ne l'ignore pas ; bien plus , le secré- 
taire pourrait dire quand et à quelle occasion 
l'expédient dont il parle a été imaginé. Il sait 
qu'il n'y a rien d'égyptien dans cette affaire , que 
les beys avaient autre chose à faire qu'à se sou- 
mettre à des avanies. Ils défendaient, ne resti- 
tuaient pas ce qu'ils avaient pris. Il est vrai que 
cepreêâurage amena un événement fâcheux dont 
la cause n'a pas été mieux saisie. Je veux parler 
de la révolte du Caire. M. de Bourrienne l'attri- 
bue aux firmans du grand-seigneur. Je yeux 
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croire qu'ils n'y forent pas étrangers, mais assu- 
rément ce ne fat pas ce qui la décida. Une cir- 
constance plus puissante , une circonstance de 
nature à remuer les masses mit les têtes en fer- 
mentation. Nous avions transporté avec nous nos 
institutions fiscales, l^ous avions imposé la pro- 
priété, l'industrie ; nous avions mis en usage tous 
les moyens de finance usités en Europe. Ces me- 
sures avaient exaspéré la population. Elle s'était 
résignée tant qu'il ne s'était agi que du prophète ; 
mais quand on s'en prit à son argent , elle ne 
ménagea plus rien. La révolte ne fut pas le résul- 
tat de la négligence qu'on mtt à se garder, mais 
le produit du mouvement de tout un peuple qui 
ne veut pas se laisser arracher sa fortune. C'est 
du moins la cause que lui assigne l'Égyptien 
Abdnl , qui , attaché lui-même au service des 
mosquées , a dû savoir ce que voulait la popula- 
tion , et mieux encore ce que voulaient ses con- 
frères qui la dirigeaient. Voici comment il s'ex- 
plique : 

« On s'occupa à former un nouveau tribunal , 
qu'on appela Mékèm-el-Kada. On écrivit dans un 
registre les articles des conditions , on choisit six 
cophtes , six négocions musulmans. Le grand-cadi 
était Multi le cophte , qui était écrivain d'Eyub- 
bey le trésorier. On lui donna le pouvoir de juger 
les procès qui regardent le commerce , le peuple 
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et les héritages. On rendit des ordonnances qui 
introduisaient des usages parmi eux;' on en fit des 
copies , que I'qd envoya aux grands ; on les affi- 
cha dans les rues et aux portes des mosquées. On 
y voyait des articles accumulés et des paroles sans 
suite; le but était de légitimer les vols, comme cet 
article : « Il faut que «eux qui ont des biens-fonds 
apportent leurs titres; lorsqu'ils auront été pro- 
duits, et qu'on aura vu s'ils ont été achetés ou 
reçus en héritage , cela ne suffira pas , il faudra 
qu'ils soient enregistrés, et que Ton paie suivant 
l'usage. Si les titres sont enregistrés , il faut en 
faire faire une nouvelle copie , et l'on paiera le 
deux pour cent sur la valeur des propriétés. Ceux 
qui n'ont pas çle titres , ou dont les titres ne sont 
pas enregistrés , ou qui sont enregistrés avec man- 
que de formalité légale , on s'en saisira et cela 
deviendra la propriété du divan. 

« Cet ordre était très-préjudiciable aux pro- 
priétaires , parce qu'ils possédaient par achat ou 
par succession, et qu'ils avaient des titres nou- 
veaux ou anciens peu réguliers. La plupart ne 
valaient rien , et il était impossible d'en prouver 
l'origine, soit par la mort des témoins , soit par 
les voyages ; et quand même on aurait amené des 
témoins, on ne les écoutait pas. 

« Un autre article concernait les héritages: il 
disait que lorsqu'un homme mourait, on devait 
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consulter le divan avant d'enlever le corps, et 
vingt-quatre heures après sa mort , on devait in- 
ventorier tout ce qu'il avait. Si la fpmille du mort, 
s'y opposait , le divan s'emparerait de tout , et ne 
laisserait rien aux héritiers ; pour faire l'inven- 
taire , on prenait de l'argent; lorsque l'héritier se 
présentait, on lui en demandait encore; lors- 
qu'un créancier du mort se présentait , il devait 
payer pour faire reconnaître sa créance , et lors- 
qu'on le payait , il devait encore payer. 

« On arrêta encore d'autres articles sur le com- 
merce et sur les dons volontaires , sur tous les 
procès en général, grands et petits; les voyageurs 
même ne pouvaient partir sans un papier qu'ils 
devaient payer. 

« Pour constater les naissances, il fallait payer; 
il fallait payer pour toutes les transactions entre 
particuliers, etc., etc. 

« Le samedi 10 de djemari-ul-ervel, on pré- 
senta au divan les registres de propriétés; on 
établit sur les plus fortes un impôt de 48 fr., sur 
les moyennes un de 86 , et sur les petites un de 
18. Ceux dont le revenu du mois était moins d'un 
écu de 6 fr., furent exceptés. Les khans , les ma- 
nufactures , les bains, les magasins, les boutiques 
furent imposés , quelques-uns àl80fr., d'autres 
à 240 f. On fit imprimer la note, on l'afficha dans 
les rues, et on en envoya copie aux ayans. Les 
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architectes et les ingénieurs allèrent pour déter- 
miner ce que chaque maison devait payer, ils 
parcoururent quelques quartiers pour écrire les 
maisons et lé nom de leurs habitans. Quand cette 
nouvelle fut répandue dans le peuple, il fut mé- 
content et dit: C'est une tyrannie. Il y eut des 
rassemblemens , on ne parlait que de cela. Une 
foule de jeunes gens s'assemblèrent , gens qui ne 
prévoyaient pas la fin des choses et qui ne pen- 
. saient pas que celui qui est dans la main est pri- 
sonnier. Ils se révoltèrent sans chef, et le di- 
manche matin les trouva prêts à combattre ; ils 
firent voir toutes les armes qu'ils avaient. 

« Séïd-Bedr était à la tête d'un parti de re- 
belles de la lie du peuple des faubourgs, qui 
poussaient des cris affreux en disant: « Que 
Dieu donne la victoire aux vrais croyans ! » Ils 
allèrent à la maison du juge de l'armée, ils avaient 
été précédés par environ 1000 hommes ; le cadi 
craignit les suites , ferma les portes du Mékémé , 
fit rester ses gens derrière la porte. On les atta- 
qua à coups de pierre et de bâton. Le cadi voulut 
s'enfuir , il ne le put pas. Une grande quantité de 
gens s'assembla dans la mosquée d'Asary. Alors 
Dupuy , à la tête d'un corps de cavalerie , parut 
dans la rue de Sénadikrié, alla à la maison du 
cheik Gherkavi, ne l'y trouva pas, se rendit à la 
maison du cadi; quand il vit cette foule, il se 
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retira par la nie des Casréin, sortit par la porte 
de Zouhounet , où il y avait un gros rassemble- 
ment qui le combattit et le tua avec la plupart 
de ses soldats. Les Musulmans se mirent sur leurs 
gardes et s'emparèrent des issues, telles que le 
porte de Futor, de celle de Nalz et de Bérakié , 
jusqu'à la porte Zuvéïlét , la porte de Chairiet et 
l'endroit des armuriers. On fit des retranchemens 
avec les pierres des boutiques, et derrière chaque 
retranchement il y avait un corps de Musul- 
mans. 

« Au dehors , personne ne bougea et ne s'unit 
aux gens de la ville, pas même les habitans de 
l'ancien Caire et de Boulac qui étaient voisins de 

l'armée française '. » 

» 

Voilà à quoi se réduisit cette insurrection qui 
était générale , qui s* étendait de Sienne au tac 
Maréotis. Personne ne bougea hors des murs du 
Caire. La population de Boulac elle-même resta 
paisible. M. d'Aure avait déjà réduit ce grand 
mouvement à ses véritables dimensions , mais 
peut-être n'était-il pas inutile d'interroger un 
habitant du pays. Si son témoignage n'ajoutait 
rien au poids de celui de l'ordonnateur en chef, 
il avait du moins l'avantage de faire voir combien 

• Délivrance de l'Egypte par Abdut-Rahman-Effendi, 
fils du défunt cheikEtissein-Djarebeti, uléma du tlaire. 
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M. de Bonrrienne l'emporte en imagination sur 
les Arabes. 

Le secrétaire prétend que cette levée de bou- 
cliers ne déplut pas trop an général en cbef. Sans 
doute elle lui fournit les moyens de sortir de l'é- 
tat de pénurie où il se trouvait ; mais les consé- 
quences politiques en étaient si graves, elle pro- 
duisit sur l'Orient une impression si pénible , elle 
donnait un tel démenti aux félicitations des cheiks, 
elle imprimait à sa domination un tel caractère 
de violence , qu'il y a de la folie à insinuer qu'il 
ne la vit pas de mauvais œil , si même il ne s'y 
prêta. Au reste, M. de Bourrienne fait l'histoire 
comme il la faut à ceux qui la lui commandent. 
Y a-4-il une circonstance fâcheuse , un incident 
désagréable au général? Sa mémoire est d'une 
étonnante fidélité. Les moindres propos lui re- 
viennent, les gestes, les impatiences, tout se re- 
présente avec une admirable précision. Les 
motifs qui ont déterminé son chef sont-ils, au con- 
traire, de nature à justifier les mesures qu'il a 
prises , les résolutions auxquelles il s'est arrêté ? 
le secrétaire n'a plus ni notes , ni souvenirs. Les 
ordres qu'il a expédiés, les instructions qu'il a 
écrites n'ont laissé aucune trace. Sa plume court 
au hasard, et, par une fatalité singulière, elle ne 
rencontre jamais juste. J'en citerai une nouvelle 
preuve; la voici : M. de Bourienne, qui a sans 

12 
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doute 'ses raisons pour ne pas approuver la cam- 
pagne de Syrie , ne veut pas qu'on croie que les 
troubles du Delta contribuèrent à y mettre fin. 
Ces échafourées, comme il les appelle , lai parais- 
sant misérables; il ne pense pas qu'on ait ja- 
mais pu prendre ombrage de ces insurrections* 
Le général en jugeait autrement; mais ce n'est 
pas la première fois que le secrétaire s 1 est montré 
plus belliqueux que son chef. Son - coup-d'œil 
était d'ailleurs plus, sûr, plus étendu, ainsi que 
l'attestent ses Mémoires. Aussi , ne reproduis-je 
pas les timides instructions- de l'un pour blâmer 
la noble assurance de l'autre. Mon but est moins 
élevé. Je ne veux que rappeler au secrétaire des 
dépêches qui paraissent lui être échappées, et qui 
pourtant sont toiftes écrites de sa main. Les soins 
qu'elles prescrivent, les précautions qu'elles re- 
commandent et Tordre de prendre position 4 Sa- 
lahieh pour peu que les nouvelles du Caire soient 
douteuses, lui feront sentir, du reste , que les in- 
surrections du Delta eurent plus d'importance 
qu'il ne leur en attribue. 

Nous ajouterons aux observations précédentes 
quelques pièces que IVL de Bourrienne , qui n'é- 
crit que pour la vérité, ne trouvera pas sans inté- 
rêt. Elles sont officielles, il est vrai, mais elles 
n'émanent pas du général en chef , et puis l'amiral 
est si généreux, si loyal! 
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A bord du Tigre, devant Saint' Jean • 
d'Acre, le 22 mars 1799. 
Milord , 

J'ai l'honneur de vous informer qu'ayant reçu 
de Djezzar-Pacha , gouverneur de Syrie , l'avis 
que l'armée du général Bonaparte faisait une in-. 
cursion dans cette province , et s'approchait d'Acre 
qui en est la capitale , je me suis empressé de ve- 
nir à son secours avec une partie des forces nava- 
les à mes ordres ', et j'ai eu la satisfaction d'y 
arriver deux jours avant l'apparition de l'ennemi. 

Dans cet intervalle , on exécuta , sous la direc- 
tion du capitaine du Thésée, Miller, et du colonel 
Phélipeaux *, beaucoup de travaux pour mettre la 
place dans un meilleur état de défense , et la ren- 
dre capable de résister à l'attaque d'une armée 
européenne. La présence d'une force navale an- 
glaise paraît encourager et décider le pacha et ses 
troupes à faire une vigoureuse résistance. 

Dans la nuit du 17, les bateaux du Tigre décou- 
vrirent l' avant-garde ennemie au pied du Mont- 
Carmel. Ces troupes, ne s'attendant à trouver 

< 

* 11 avait relevé depuis peu le commodore Tpmbridge 
dans le commandement de la station anglaise, devant 
Alexandrie. 

* Émigré français , qui s'était chargé de mitrailler ses 
compatriotes au profit de l'Angleterre. 
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aucune espèce de forces navales en Syrie , s'étaient 
établies tout près du rivage de la mer et se trou- 
vaient conséquemment exposées à la mitraille de 
nos bateaux ; elle les mit en effet à l'instant même 
en déroute , et les obligea à se retirer précipitam- 
ment sur un des flancs de la montagne ; le corps 
d'armée, trouvant la route entro la mer et le Mont- 
Carmel aussi exposée, vint, par celle de Nazareth, 
investir la ville d'Acre, du côté de Test. Toutefois , 
ce ne fut pas sans être très-harcelé par les Arabes 
Samaritains, qui ne sont pas moins ennemis des 
Français que les Égyptiens, et qui sont mieux 
armés. 

Gomme l'ennemi n'avait répondu à notre feu 
que par de la mousqueterife , il était évident qu'il 
n'avait point amené de canons; nous en con- 
clûmes que son artillerie viendrait par mer , et 
nous primes des mesures pour l'intercepter. Le 
Thésée avait déjà été détaché à cet effet devant 
Jaffa ( l'ancienne Joppé ) ; la flottille ennemie , 
venant du large , avait rencontré et pris la Torride. 
Elle tournait déjà le Mont-Carmel , lorsqu'elle fut 
rencontrée par le Tigre; elle consistait en une cor- 
vette et neuf autres bâtimens armés. Dès qu'elle 
nous aperçut, 'elle vira de bord. L'allégresse de 
l'équipage , en forçant de voiles sur elle , était 
vraiment digne d'éloges. Nous fumes bientôt à 
portée de canon, etsept de ces bâtimens amenèrent. 
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La corvette portant les effets personnels de Bona* 
parte, et deux petits bâtimens nous échappèrent, 
parce qu'il devenait important de suspendre la 
ehasse pour amariner nos prises. Leur cargaison 
consistait en .artillerie de siège , en munitions , 
plates-formes , etc. , destinées au siège de Saint- 
Jean-d'Âcre. Nous en avions grand besoin pour 
sa défense : nos prises allèrent en conséquence 
4eter l'ancre devant la ville ; nous leur donnâmes 
des équipages tirés de nos vaisseaux, et nous les 
employâmes de suite à harceler les postes de l'en- 
nemi , à empêcher ses approches et à protéger les 
embarcations de nos vaisseaux qui avaient ordre 
de serrer de plus près le rivage pour lui enlever 
ses approvisionnemens et ses vivres qu'il faisait 
convoyer le long de la côte. Il sont, depuis cinq 
jours , occupés à ce genre de service , et le zèle de 
leurs équipages est tel , que , malgré la fatigue 
journalière excessive de la manœuvre des pièces 
et de la rame, ils ont demandé à n'être plus 
relevés. 

Je regrette d'avoir à ajouter que nous avons 
éprouvé quelques pertes. Néanmoins, elles sont 
compensées par celles de l'ennemi , qui sont plus 
considérables , par le courage que notre exemple 
inspire aux Turcs et par le temps que nous gagnons 
en attendant l'arrivée de forces suffisantes pour 
faire échouer le projet de Bonaparte. J'ai lieu d'é- 

12. 
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tre très-satisfait de la bravoure et de la persévé- 
rance des lieutenansBrustley, Inglefield, Rnight, 
Boshaz , du lieutenant des troupes de la marine , 
Burton , ainsi que des bas-officiers et des équipa- 
ges qui se trouvent sous leurs ordres. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Sidney Smith. 

A bord du Tigre, à Acre, le 9 mai 1799. 

A Milord Nelson. 

Milord, 

J'ai eu l'honneur d'informer votre Seigneurie, 
par une lettre du 2 courant, que nous étions 
constamment occupés à finir deux ravelins dis- 
posés à recevoir de l'artillerie pour prendre en 
flanc l'ennemi qui n'en est éloigné que de dix 
toises. Ils furent attaqués cette nuit-là même , et 
l'ont été depuis , presque toutes les nuits ; mais 
chaque fois , l'ennemi a été repoussé avec beau- 
coup de perte. L'ennemi continuant à battre en 
brèche avec un succès progressif, a tenté neuf fois 
l'assaut, mais il a été repoussé autant de fois après 
un carnage affreux. Nos moyens de défense les 
plus sûrs ont été de fréquentes sorties pqur le 
tenir sur la défensive , et empêcher les progrès 
de ses chemins couverts. Depuis le commence- 
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ment du siégé , nous nous battons constamment. 
Il n'y a de trêve momentanée que pour refaire 
les troupes épuisées de fatigue de part et d'autre* 
Nous attendions aveo impatience des renforts , 
sans lesquels nous ne comptions pas garder la 
place aussi long-temps. Ces retards étaient occa- 
sionés par Hassan-bey , qui avait reçu primitive- 
ment l'ordre de me joindre en Egypte; je fus 
obligé de lui réitérer l'ordre impératif de se ren- 
dre ici près de moi. Ce n'a été cependant qu'a- 
vant-hier soir, après cinquante et. un [ours de 
siège, que son convoi de corvettes et transports a 
paru ; la vue de ce surcroît de force a été le si- 
gnal d'un assaut vigoureux et continuel de la part 
de Bonaparte , qui espérait se rendre maître de 
la ville avant que les efforts destinés à la garnison 
fussent débarqués. 

Le feu continuel des assiégeans fut tout-à-coup; 
dix fois plus vif; notre feu croisé fut très-violent 
comme à l'ordinaire , mais produisit moins d'effet 
qu'auparavant , parce que l'ennemi avait fait des 
épaulemens et des traverses d'une épaisseur suffi- 
sante pour le mettre à couvert. Les pièces dont 
on pouvait tirer un parti plus avantageux étaient 
un canon de dix-huit , français , placé au phare , 
servi par l'équipage du Thésée , sous la direction 
de M. Scfoder, contre-maître, et la dernière 
pièce de vingt-quatre, placée dans le rovelin. 
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du nord, servie par l'équipage do Tigre , sous 
la direction de M. Jones, bas-officier. Ces can- 
nons , à portée de mitraille de la colonne qui 
attaquait, joints à la mousqueterie des Turcs, 
ont produit beaucoup d'effet. Je saisis cette occa- 
sion de recommander ces deux bas - officiers , 
dont le zèle et l'activité infatigables méritent de 
ma part les plus grands éloges. Les deux obusiers 
de douze pouces, provenant du vaisseau le Tigre, 
et placés à l'entrée du port, sous la direction de 
M. Bray , charpentier dudit vaisseau (un des hom- 
mes les plus braves et intelligent avec lesquels j'aie 
servi) , ont jeté des obus dans le centre de cette 
colonne , avec un effet prodigieux, et Font consi- 
dérablement ébranlée. Malgré cela , l'ennemi ga- 
gnait du terrain, et fit un logement dans le second 
parapet de la tour du norcb-est. Lapartie supérieure 
fut entièrement démolie, et les décombres qui 
tombèrent dans le fossé servirent d'escarpe , par 
laquelle il pénétra. Le lever du soleil nous fit voir 
le pavillon français , flottant à l'angle extérieur de 
la tour. Le feu des assiégés avait singulièrement 
faibli , comparativement à celui des assiégeans , et 
notre feu croisé ne produisait plus d'effet , en ce 
que l'ennemi s'était retranché dans ce logement. 
Il en avait masqué l'entrée par deux barricades, 
le long du fossé , construites pendant l'action qui 
dura toute la nuit , et dont la composition était de 
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sacs à terre et de cadavres hérissés de leurs baïon- 
nettes. Les troupes d'Hassan-bey étaient dans 
les chaloupes i mi-chemin du rivage. Ce fut un 
moment critique, et il fallut un effort vigoureux 
pour conserver la place, au moins jusqu'à leur 
arrivée. 

Je mouillai en conséquence les chaloupes dans 
le port , et dirigeai vers la brèche les équipages 
armés de piques. La reconnaissance, l'enthousiasme 
des Turcs , tant hommes que femmes et enfans , à 
la vue de tels renforts, dans cette circonstance, 
ne peuvent s'exprimer. 

Plusieurs déserteurs se présentèrent devant nous 
à la brèche , défendue par une poignée de braves 
Turcs dont les armes les plus meurtrières étaient 
d'énormes pierres qui , tombant sur lesassaillans, 
culbutaient les premiers et arrêtaient les progrès 
des autres. Une partie monta cependant à l'assaut , 
un monceau de ruines et de combattons servait de 
parapet aux uns et aux autres ; les bouches de 
leurs fusils se touchaient et les cravates dés dra- 
peaux étaient roulées. Djezar-Pacha , voyant que 
fes Anglais étaient à la brèche , quitta son poste 
où , suivant l'ancien usage turc , il se plaçait pour 
récompenser ceux qui lui apportaient les têtes de 
l'ennemi , et pour distribuer lui-même les cartou- 
ches. Ce vieillard vint derrière nous, et, plein 
d'énergie , nous précéda avec violence , en s'é- 
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criant que tout serait perdu , s'il mésarrivait à ses 
amis les Anglais. 

Cette lutte â amicale , pour défendre la brèche , 
fit accourir sur le terrain beaucoup de Turcs et 
donna le temps d'arriver au premier corps des 
troupes de Hassan-bey. J'eus maintenant à com- 
battre la résistance du pacha, à admettre d'antres 
troupes que les siennes dans le jardin de son se- 
rai , poste très-important par sa communication 
avec le rempart. Il ne restait plus que 200 hom- 
mes des 1,000 Albanais. Ce n'était pas l'instant 
de contester. Je surmontai ses objections en fai- 
sant filer le régiment de Chifflie de 1,000 hommes 
armés de baïonnettes, disciplinés à la manière 
des Européens sous les yeux du sultan Sélim , et 
mis à ma disposition par les ordres exprès de 
S» M. impériale. La garnison , animée à la vue 
d'un tel renfort, était sous les armes; et,, comme 
elle suffisait pour défendre la brèche , je proposai 
au pacha d'abjurer tout esprit de jalousie en ou- 
vrant ses portes pour laisser faire une sortie et 
prendre en flanc les assaillans. Il accéda sur-le- 
champ à ma demande , et j'ordonnai au colonel 
de s'emparer de la troisième parallèle ou de la 
tranchée la plus rapprochée de l'ennemi , et de 
s'y fortifier en masquant le parapet extérieur. 
Cet ordre étant bien exécuté, les portes furent ou- 
vertes ; les Turcs sortirent avec impétuosité , mais 
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ils forent bientôt repousses avec perte jusqu'à la 
ville. M. Bray cependant, comme d'ordinaire , 
protégea efficacement la porte de la ville avec la 
mitraille des obusiers. La sortie eut ce bon effet, 
qu'elle força lès ennemis à se montrer sur les pa- 
rapets , de manière que. notre feu croisé en dé- 
truisit beaucoup et éloigna leurs forces de la brè- 
che. Un petit nombre restant dans le logement 
rut tué ou dispersé par quelques grenades jetées 
par M. Sarouge , bas-officier du Thésée. L'ennemi 
tenta une nouvelle brèche par un feu continuel 
dirigé vers le sud du logement; chaque boulet 
abattait des pans entiers d'une muraille bien moins 
solide que celle de la tour, qui avait coûté tant * 
de temps et de munitions. 

Le groupe des généraux et aides-de-camp 
que les obus avaient souvent dispersés se. trou- 
vait alors rassemblé sur la montagne de Bichard- 
cœur-de-Lion. Bonaparte était facile à distin- 
guer au centre d'un demi-cercle ; ses gestes 
annonçaient un renouvellement d'attaque, et 
son ordre à un aide-de^camp de se rendre au 
eamp prouvait. qu'il n'attendait qu'un renfort. - 
J'ordonnai aux bâtimens de Hassan -bey de se 
•jeter sur le bas-fond, au nord. Un peu avant le 
coucher du soleil, une colonne considérable 
s'avança à la brèche d'un pas résolu. L'intention 
du pacha ne fut pas cette fois de défendre l'entrée, 
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mais de laisser pénétrer un certain nombre des 
ennemis, et de les envelopper alors, suivant la 
tactique turque. La colonne monta à la brèche 
sans opposition, et descendit des remparts dans 
le jardin du pacha. En peu de minutes , les plus 
braves et les plus téméraires d'entre eux , quoique 
armés d'un sabre d'une main et d'un poignard de 
l'autre, laissèrent leurs cadavres sans tête. Le reste 
se replia en désordre. Le commandant , que Ton 
▼oyait bravement encourager sa troupe, et que 
nous sûmes depuis être le général Lannes, fut 
blessé d'une balle. Le général Rambaud a été tué. 
L'entrée de l'ennemi, dans la ville, occasiona du 
désordre; il eût été impossible, même impolitique, 
de donner connaissance à chacun du moyen de 
défense projeté, de peur que l'ennemi n'en fat 
informé lui-même à l'aide de ses nombreux émis- 
saires. 

L'uniforme anglais, qui jusque-là avait servi 
de point de ralliement à la vieille garnison, par- 
tout où il se montrait, fut pris souvent pour l'uni- 
forme français dans l'obscurité. Les Turcs , nou- 
vellement arrivés , ne distinguaient rien dans la 
mêlée , et plusieurs coups de sabre mortels furent 
donnés à nos officiers. De ce nombre est le colonel 
Douglas, qui, ainsi que M. Yves et M. Jones, a 
été dangereusement blessé en se frayant un pas- 
sage à travers nombre de déserteurs. L'ordre fut 
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rétabli par les efforts du pacha, aidé de M. Trotte, 
qui vçnait d'arriver avec Hassan-bey. Ainsi se 
termina une bataille de vingt-cinq heures ; les com- 
battais étaient épuisés de fatigue départ et d'autre. 
Bonaparte fera indubitablement une nouvelle 
attaque , la brèche étant praticable à cinquante 
hommes de front. La ville n'est pas et n'a jamais 
été susceptible d'être défendue suivant les règles 
de l'art. Nous nous obstinons à la conserver , non 
qu'elle en vaille la peine par elle-même, mais 
parce que nous prévoyons que c'est par cette 
brèche que Bonaparte veut marcher à de nou- 
velles conquêtes; C'est de ? issue de ce combat que 
dépend F opinion de la multitude des spectateurs sur 
les montagnes environnantes, qui n'attendent que 
f événement pour se joindre au vainqueur. Aveo de 
tels renforts , pour V exécution de ses projets connus , 
Constantinople et même Vienne éprouveraient de 
violentes secousses. 

Soyez assuré, milord, que la grandeur de nos obli- 
gations ne fait qu'accroître l'énergie de nos efforts 
et de notre zèle à remplir nos devoirs , et quoique 
nous puissions étre,et serons probablement défaits , 
|'ose dire que i armée française sera tellement 
affaiblie avant cet événement, qu'elle ne pourra 
-pas profiter d'une victoire qui lui aura coûté si cher. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Sidney Smitit. 

TOH. T. 13 
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A bord du vaisseau le Tigré, en rade 
devant Jaffa , le 30 mai 1799. 

Au contre-amiral, lord Nelson. • 

Milord , 

La providence du Tout-Puissant s'est fait sen- 
tir miraculeusement par la défaite et la retraite 
précipitée de l'armée française. Les moyens que 
nous avions de résister à ses efforts gigantesques 
répondaient imparfaitement à un résultat aussi 
heureux pour nous. La mesure d'iniquité semble 
avoir été comblée par le massacre des prisonniers 
à Jaffa, exécuté de sang-froid, trois jours après 
leur détention , et la plaine de Nazareth a été la 
limite de la carrière extraordinaire de Bona- 
parte. 

Il a levé le siège d'Acre le 20 mai , laissant après 
lui toute sa grosse artillerie , enfoncée ou jetée à la 
mer, où on l'aperçoit, et d'où elle peut facilement 
être retirée. Voici les circonstances qui ont amené 
cet événement , postérieur à ma dernière dépêche. 

Me persuadant que les idées des Syriens, quant 
à la valeur supposée irrésistible de ces usurpa* 
teurs , devaientavcir changé , depuis qu'ils avaient 
été témoins des revers que l'armée des assiégeans 
avaient essuyés j ourn ellement dans leurs opérations 
devant la ville d'Acre , j'écrivis une circulaire aux 
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princesetcheis des chrétiens du Mont-Liban , ainsi 
qu'aux cheics des Druses. Je les rappelai au senti- 
ment de leur devoir et les engageai à couper les vi- 
vres à l'armée française. Je leur adressai en même 
temps copie de laproclamation impie de Bonaparte, 
dans laquelle il se vante d'avoir détruit tous les éta- 
blissemens chrétiens , en l'accompagnant d'une ex- 
hortation convenable, qui les sommait de choisir 
entre l'amitié d'un chevalier chrétien , et celle d'un 
renégat sans principes. Cette lettre produisit tout 
l'effet que je pouvais en attendre. Ils m'envoyèrent 
sur-le-champ deux ambassadeurs qui protestèrent 
non-seulement de leur amitié , mais encore de 
leur soumission , m'assurant que , pour preuve de 
ceci, ils avaient mis en campagne pour arrêter les 
montagnards , qui fourniraient du vin et de la 
poudre au camp français ; ils mirent à ma disposi- 
tion quatre-vingts prisonniers de cette classe. J'eus" 
alors la satifaction de voir laeaçrière de Bonaparte 
au nord arrêtée d'une manière efficace par un 
peuple belliqueux, habitant un pays impénétra* 
ble. La division du général Kléber avait été en- 
voyée à l'est , à travers les endroits guéables du 
Jourdain , pour s'opposer à l'armée de Damas. 
Mie fut rappelée pour partager les efforts journa- 
liers de l'escalade d'Acre , dans laquelle toutes les 
autres avaient échoué avec perte de leurs plus 
braves soldats , et de près des trois quarts de leurs 
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officiers. Il paraît qu'on se promettait des succès 
de ia part de cette division qui, par la fermeté et 
la résistance opiniâtre qu'elle opposa, en formant 
un bataillon carré , tint plus de dix mille hommes 
en échec toute une journée , dans la plaine entre 
Nazareth et le Mont-Thabor , jusqu'à ce que Bo- 
naparte , arrivant avec son artillerie légère , déga- 
gea ces troupes , et dispersa la multitude de cava- 
lerie irrégulière qui les cernait complètement. 

Le régiment turc Chifîlie , ayant été blâmé de 
l'insuccès d'une sortie qu'il avait faite , et de la 
molle attaque du jardin, fit une nouvelle sortie la 
nuit suivante. Soliman-Aga, lieutenant-colonel, 
déterminé a réparer l'honneur du régiment, par 
l'exécution ponctuelle des ordres que je lui avais 
donnés , de se rendre maître de la troisième paral- 
lèle de l'ennemi , s'en acquitta parfaitement : mais 
% l'impétuosité de quelques-uns des siens, les em- 
porta jusqu'à la seconde tranchée , leur fit perdre 
quelques drapeaux ' . Ils eurent cependant le 
temps d'enclour quatre pièces de canon , avant 
leur retraite. La division KJéber, au lieu d'escala- 
der, suivant les désirs de Bonaparte, fut obligée 
de perdre du temps et des hommes pour la reprise 
de ces fortifications. Elle réussit après trois heu- 



1 Quelques drapeaux! entendez-vous, M. de Bour- 
rienne. 
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res de combat , laissant le tout «V» statu quo, à 
l'exception de la perte des troupes , qui fut très- 
considérable de part et d'autre. Après cet échec, 
les grenadiers français refusèrent absolument de 
tenter de nouveau t'escalade sur les cadavres pes- 
tiférés de leurs frères d'armes, qui n'avaient pas 
été enterrés. Ils étaient tombés victimes de l'impa- 
tience et de la fougue de Bonaparte, dans des 
attaques an teneur es où il fit des fautes si gros- 
sières, que des matelots en auraient profité. 11 
semblait qu'il n'avait d'autre plan que de gagner 
du terrain , et que rien ne le retenait pour assou- 
vir son, ambition, quoiqu'il dût paraître à tout 
autre que , fût-il parvenu à prendre la ville, le 
feu des bâtimens l'eût bientôt forcé d'en sortir. 
Cependant la connaissance que la garnison avait 
du massacre infâme de Jaffa l'avait exaspérée au 
dernier point. Elle résolut de se défendre à ou- 
trance. Deux tentatives pour m'assassiner dans la 
ville ayant échoué, on employa la plus insigne 
violation des lois de l'honneur et de la guerre. 
Un parlementaire fut envoyé en ville de la part 
d'un dervis arabe ' , avec une lettre adressée 
au pacha, proposant un armistice pour enterrer 
les cadavres, dont la puanteur devenait insup- 

1 Voyez donc comme tout cela est vraisemblable, un 
dervis qui propose des suspensions d'armes ; comme on 
a dû l'écouter ! 

13. 
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portable, et menaçait les jours de chacun des 
combattans. Plusieurs étant morts en peu d'heu- 
res arec des accès de rage , et les premiers symp- 
tômes de la peste, il était naturel que nous accé- 
dassions promptement à cette proposition ', et 
que nous ne nous tinssions pas strictement sur nos 
gardes pendant la trêve \ Pendant que uous dé- 
libérions sur la réponse à faire , une grêle de bou- 
lets et de bombes annonça un assaut prochain ' , 
que la garnison fut cependant disposée à repous- 
ser, et qui n'a servi aux assaillons qu'à augmenter 
le nombre des morts à la honte éternelle du géné- 
ral, qui les a perfidement sacrifiés 4 . J'ai sauvé 
la vie de l'Arabe de l'indignation des Turcs, et je 
l'ai fait conduire à bord du Tigre , d où je l'ai ren- 
voyé au général , avec une dépêche qui a fiât 
rougir l'armée 5 , de s'être exposée à des reproches 
si justement mérités. Il n'y eut bientôt plus de 
subordination, et tout espoir de repos étant perdu, 
l'ennemi n'eut d'autre alternative qu'une retraite 
précipitée qui eut lieu dans la nuit. 

1 Naturel, en effet! On avait traité avec un dervis. 

1 Elle n'était pas encore conclue ! 

5 Voyez ce mécréant de Bonaparte qui va scandaleu- 
sement troubler une si pieuse délibération ! 

* Quoi! c'est le général; tout-à-l'heure il s'agissait d'un 
dervis. 

5 Voyez comme elle est pudibonde ! elle rougit de n'a- 
voir pas reconnu un dervis pour son chef. 
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rai dît plus haut que le train d'artillerie de 
siège ( à l'exception des affûts qui furent brûlés ) 
est maintenant en notre pouvoir , au nombre de 
vingt-trois pièces. Les obusiers, les canons de 
douze P transportés par terre avec beaucoup de 
difficultés dans le principe, et employés avec suc- 
cès à faire la première brèche , furent embarqués 
dans les bâtimens du pays, qui devaient ranger 
la cote avec les plus malades des deux mille bles- 
sés ' r qui allaient embarrasser la marche de l'ar- 
mée. On devait prévoir cette opération. Je pris 
alors mes précautions, afin de me trouver entre 
Jaffa et Damiette , avant que les Français par- 
vinssent jusqu'au premier, de ces lieux. Les bâti- 
mens se trouvant précipitamment sous voile, 
sans marins pour la manœuvre, et les blessés 
manquant de tout, même d'eau et de vivres ' , ils 
firent route pour aller à la rencontre des vais- 
seaux de Sa Majesté, dans la pleine, confiance 
qu'ils recevraient les secours de l'humanité, dont 
ils n'ont pas été frustrés. Je les ai envoyés à Da- 
miette ' , où ils éprouveront tous les soulagemens 

1 Deux mille blessés , les malades ! M. % de Bourrienne , 
ne le savait pas. Ajoutez encore les obusiers, les canons, 
et comptez le nombre de bâtimens qu'exige un convoi 
semblable ! 

* Comme tout cela est vrai ! 

8 Demandez plutôt au général Golbert. 



qu'exige leur état, ce qu'il m'a été impossible de 
procurer à un si grand nombre. Les expressions 
de leur reconnaissance envers nous étaient en- 
tremêlées d'exécrations pour le nom de leur gé- 
néral, qui les avait, disaient-ils, exposés au péril, 
plutôt que de renouveler avec les Anglais les com- 
munications qu'il avait interrompues , par cette 
assertion fausse et méchante, que j'avais à dessein 
exposé les premiers prisonniers aux horreurs de 
la peste. On peut dire, à l'honneur de l'armée 
française, qu'elle n'ajouta pas foi à cette asser- 
tion , et la honte en reste à son auteur. Le but 
évident était de détruire par-là l'effet que la pro- 
clamation de la porte commençait à. faire sur les 
soldats dont les mains se levaient avec empresse- 
ment au-dessus du parapet de leurs ouvrages, 
quand on la jetait par la brèche. Il ne pouvait 
dire pour excuse, qu'il a été mal informé, puisque 
son aide-de-camp , M. Lailemand * , eut de libres 
communications avec ces prisonniers, à bord du 
Tigre, lorsqu'il vint pour en traiter, et qu'il leur 
ordonna , mais un peu tard , de ne pas répéter les 
marques de leur satisfaction à la perspective de 
retourner dans leur patrie. Il était évident aux 



1 Jamais le général en chef n'eut d'aide-de-camp de ce 
nom. Sidney n'eût pas dû se méprendre, puisque cet of- 
ficier communiquait librement avec le Tigre. 
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deux partis que, quand un général recourait à de 
semblables moyens , et en même temps à un ar- 
tifice aussi vil , à une fausseté aussi perfide, tous 
les moyens étaient épuisés, et la défection dans 
son armée était par suite portée à son comble ' . 
Le plus grand désordre a régné dans la retraite, 
et la route entre Acre et Gaza est jonchée des .ca- 
davres de ceux quiontsuccombéàlafatigueetàde 
légères blessures, car tous ceux qui pouvaient 
marcher n'ont pas , malheureusement pour eux , 
été embarqués. Les chaloupes canonnières à la 
rame inquiétaient F avant-garde de l'armée au 
bord du rivage, et les Arabes harcelaient son 
arrière garde quand elle pénétrait dans le pays , 
pour éviter le feu des chaloupes. Nous distin- 
guions la fumée de la mousqueterie , devant- les 
bancs de sable , de l'attaque d'un parti d'en- 
tr'eux , qui parvint à nos chaloupes , et touchait 
notre pavillon avec des démonstrations de respect 
et d'union. * 

Ismaël-Pacha , gouverneur de Jérusalem, qui 
fut prévenu des dispositions que faisait Bonaparte 
pour la retraite , entra par terre dans cette ville , 
au même instant que nos chaloupes canonnières 
s'avançaient pour attaquer du côté de la nier. On 
arrêta le massacre et le pillage déjà commencés 

• On a vu, en effet, combien grande était la défection. 
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par les Naplousins ; le pavillen anglais , hissé de 
nouveau sur la maison du consul (devant laquelle 
le pacha me rencontra), sert d'asile à toutesles re- 
ligions et aux habitons de toutes les classes qui ont 
survécu. Les monceaux de Français privés de sé- 
pulture et étendus sur les cadavres de ceux qu'ils 
massacrèrent , il y a deux mois , seront une nou- 
velle preuve de la puissance divine qui a fait pé- 
rir ces assassins , des exhalaisons pestilentielles oc- 
casionnées parleurs propres atrocités. On a trouvé 
$eptpauvre8tnalheureu& dans F hôpital, et on en pren- 
dra soin. Nous avons été exposés à toute espèce 
de dangers et de peines dans notre débarquement 
ici pour protéger les habitans : mais il a par- 
faitement réussi. Ismaël-Pacha mérite des éloges 
pour la manière habile avec laquelle il m'a sey 
condé dans cette opération. Deux mille hommes 
de cavalerie viennent d'être envoyés pour arrêter 
l'arriè^e-garde française, et j'espère moi-même 
atteindre cette arrière-garde assez à temps pour 
profiter de son désordre. Mais ceci dépendra du 
concours d'une force suffisante dont je ne suis pas 
absolument le maître , quoique je fasse tout mon 
possible pour lui donner l'impulsion convenable 
et une juste direction. Ma confiance repose en- 
tièrement sur les officiers et équipages des tqois 
vaisseaux sous mes ordres, qui, en présence d'un 
ennemi très-formidable , ont fortifié une ville qui 
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n'avait pas un seul gros canon monté du côté de 
la tare, et qui ont maintenu une libre commu- 
nication par mer, malgré le feu continuel delà mi- 
traille et de la mousqueterie. Je me flatte qu'ils 
seconderont parfaitement l'armée dans ses pro- 
chaines entreprises. On doit à l'activité de M. En- 
gland , ainsi qu'à celle du lieutenant Summers , à 
la bravoure d'autres officiers , la conversation du 
vaisseau le Thésée, à bord duquel le feu se mani- 
festa tout-à-la-fois en cinq endroits, par l'effet des 
bombes et boulets des Français, qui avaient 
éclaté à son bord. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Sidhey Smith. 



CHAPITRE VI. 



Erreur de date relevée par M. de Bourrienne. — Gham- 
pionnct. — Situation des armées. — Nos soldats. 



On a, dit M. de Bourrienne , t. m, p. 16, im- 
primé dans un recueil de pièces concernant le 
général Bonaparte : « Le général Championjotet 
écrivit au directoire, le 4 octobre 1799 : que 
Bonaparte était arrivé en France et qu'il donnait 
sa démission. Une simple comparaison suffit {tour 
donner la valeur de cette assertion. Non-seu- 
lement Bonaparte n'arriva pas en France le 
4 octobre , mais ce ne fut que le 7 de ce mois 
que le temps nous permit de sortir du golfe 
d'Ajaccio. » Et qu'importe cette circonstance ! 
A-t-on prétendu fixer, à l'aide de la lettre de 
Ghampionnet, le jour où le général Bonaparte prit 
terre à Fréjus? Nullement ; on a voulu simplement 
constater quels étaient à-la-fois l'opinion des trou- 
pes , le patriotisme du général, qui, jugeant que 
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le vainqueur d'Arcole était seul capable de porter 
le faix, résiliait noblement en sa faveur lé corn-* 
mandement dont il était revêtu. Est-ce cette abné- 
gation patriotique que M. de Bourrienne trouva 
invraisemblable? Il pouvait aisément se con- 
vaincre que quelque inouïe qu'elle lui paraisse , 
elle n'en est pas moins réelle. L'autographe. de la 
dépêche qu'il conteste était dans les mains de l'é- 
diteur , il lui était facile de dissiper ses doutes. 
Nous persistons donc à faire hommage à Châm- 
pionnet de son dévouement. Nous ferons plus, 
nous citerons quelques pièces de sa correspon- 
dance; elles . serviront à-la-fois à établir quelle 
était au vrai la situation de la France au retour de 
Bonaparte , ce qu'on doit penser des grands ser- 
vices administratifs du héros des Mémoires, et 
quels étaient ces soldats si indignement outragés 
dans cette longue compilation. Nous reviendrons, 
du reste . sur les prodiges que nous vante M. de 
ftotorrienne. 

Quartier-général de Grenoble , 
le 16 août 1799. 

i 
Championne t, général en chef, au général Joubert, 
1 commandant formée d'Italie. 

' Je n'ai pu, mon cher général , vous faire con- 
u&îftp, à cause de votre absence, toutes mes opé- 

14 
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rations dans l'année des Alpes; je vous en trans- 
mets aujourd'hui le tableau général. 

L'armée n'a jamais été en état d'agir défiais 
mon arrivée, tant à cause de sa composition que 
par le manque absolu de tous les moyens, en ar- 
gent, en subsistances, en munitions et en trans- 
ports. 

Le départ des den i-brigades , 34* et 74* , du 3* 
de chasseurs envoyer *n Italie par ordre du géné- 
ral "Moreau, l'avait réduite aux nombreux dépôts 
dispersés dans ces contrées , à quelques bataillons 
incomplets , et aux conscrits inorganisés qui ne 
faisaient que consommer beaucoup , sans pouvoir 
rien faire pour la république , parce que ces corps 
manquaient de tout ce qui est nécessaire pour agir. 

Aujourd'hui, elle a pris une ferme plus régu- 
lière par l'arrivée des demi-brigades 28* légère , 
87* et 10* de ligne, que le ministre de la guerre 
m'a envoyées , et par l'encadrement des conscrits 
dans tous les bataillons et corps incomplets, sa 
force peut être fixée à 17 ,000 hommes. 

Il y a quatre jours que je n'avais d'autres offi- 
ciers-généraux que Grenier, Hattry et Millier; 
le premier lutte contre les besoins à Ghambèry ; 
le second s'occupe de l'approvisionnement si dif- 
ficile des places de Brian çon et environs, et le 
troisième commande la 7* division militaire. Au- 
jourd'hui, j'espère voir réunir, sous mes ordres, 
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dan» trois on quatre jours, la totalité dés généraux 
que le gouvernement m'a destinés. 

Sons le rapport du personnel , j'ai donc Ken 
d'espérer que | dans quelques momens, il man- 
quera peu de chose à l'organisation complète de 
l'armée des Alpes , mais elle sera bien inférieure 
au nombre des forces qui m'avaient été promises 
dans le premier tableau. 

Il s'en faut de beaucoup que j'aie les mêmes 
espérances sous le rapport des moyens; mais j'y 
ai jusqu'ici suppléé par mes propres efforts, et 
j'ai agi avec toute la latitude que le danger auto* 
rise. 

Il n'y avait en caisse , à mon arrivée , qu'une 
somme de vingt mille livres ; et , ce qu'il y a de 
plus étonnant, c'est qu'il n'avait été donné aucun 
ordre pour pourvoir à mes besoins. J'ai fait un 
appel à tous les départemens compris dans l'aiv 
rondissement des 7 e , 8* et 10 e divisions militaires* 
que je commande , pour la somme d'un million 
trente mille livres. 

Cet appel aura tout l'effet que j'en ai attendu. 
L&Drome m'a fourni sur-le-champ 100,000 livres* 
le Bhône 100,000, l'Isère 100,000, le Mont- 
Blanc 70,000, le Léman 80,000, et tous m'ont 
promis de compléter dans peu leur contingent, 
conformément à la répartition que j'en avais 
fixée. 
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Ces fonds n'ont > pour ainsi dire , fttft que tou- 
cher la caisse , par le soin qne J'ai pris de les en- 
voyer exclusivement au paiement de la solde qui 
était arriérée pour le soldat, de plusieurs décades, 
et pour les officiers , de plusieurs mois. 

Le restant, qui ne va pas au-delà de cent mille 
livres , est consacré à payer les dépenses qu'occa- 
sionnent les premiers mouvemens de l'armée. 

Cette opération inconstitutionnelle a tout sauvé; 
la désertion était générale, elle n'a eessé qu'avec 
l'affreuse misère à laquelle le soldat était réduit , 
tant par le manque de solde, que par l'abandon 
absolu de tous les services. 

Je ne me suis pas contente de faire aux dépar- 
temens un appel en argent , j'ai par un ordre ex- 
près à tous les receveurs , suspendu tous les paie- 
mens jusqu'à ce que les fonds nécessaires à l'armée 
des Alpes fussent assurés. Cet ordre s'exécute, 
malgré les réclamations et les cris des compagnies 
qui , après avoir abandonné tous les services , eut 
couvert toutes les caisses de délégations. 

Les magasins n'étaient pas en meilleur état que 
les caisses; j'ai été obligé de m'en occuper avec le 
même soin. Au 17 prairial ,il avait été fait un appel 
en denrées par. le directoire exécutif, sur iefrdé- 
partemens de l'Isère, de la Drôme, du Mont- 
Blanc , des Hautes et Basses-Alpes. Ces magasins 
ne doivent être ouverts qu'au premier thermidor , 
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suivant les dispositions expresses des arrêtés ; les 
compagnies qui devaient faire le service à leurs 
dépens les ont tous envahis et épuisés avant le 
terme fixé. Les communes abandonnées par les, 
compagnies pour le service des étapes , ont imité 
les fournisseurs, de manière qu'à mon arrivée, 
je n'ai trouvé que des réclamations et des plaintes 
de tous les cantonnemens où Ton n'existait que 
par le bienfait des habitons , les réquisitions for- 
cées, ou par Therbe que produisent les mon- 
tagnes, comme cela est arrivé au Mont-Cenis. 

J'ai consacré cent mille livres pour les premiers 
besoins, et j'ai fait un nouvel appel en denrées 
qui me fournira un mois de subsistances. 

Les places fortes étaient dans un état plus dan- 
gereux encore que les cantonnemens; les plus 
exposées n'avaient pas quinze jours de vivres. Les 
autres ne vivaient qu'au jour la journée; j'ai donné 
au général Hattry la plus grande latitude dans 
toutes ses opérations , il n'en a pas abusé; mais il 
y a dans toutes les places un commencement d'ap- 
provisionnement que je vais compléter sur-le- 
champ , par la facilité que me donne un second 
appel en denrées , et par les fonds que je me suis 
procurés. 

Je n'avais aucun moyen pour les transports , 
n'ayant aucun argent pour les payer. J'ai pris 

un arrêté pour 600 mulets qui me seront fournis 

14. 
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par les départemens des Hautes et Basses-Alpes, 
et du Mont-Blanc , à raison de 38 sons par jour, 
tout compris, et par la voie d'une réquisition foi<~ 
cée, ou par la faveur accordée aux conscrits de 
convertir le service militaire en transports, à la 
condition par eux de fournir chacun trois mulets» 

Parce moyen, que je regarde comme infaillible, 
j'assure le service dés transports si difficile et si 
coûteux dans la guerre des montagnes. 

Si le gouvernement désapprouve des opérations 
si indispensables , il ne me donnera sans doute 
les moyens de faire autrement ; car pour moi je 
suis absolument décidé à prendre partout où je 
trouverai , avant de permettre que la frontière 
s'ouvre tout entière à l'ennemi, parla désertion 
générale du soldat , qui ne peut soutenir long* 
temps une crise de besoins aussi violens. 

Il ne me reste plus à pourvoir qu'au service des 
estropiés abandonnés: 1° par les compagnies;^ 
par les sous-traitans restés sans paiement; 3* par 
les municipalités qui, après avoir épuisé leurs con- 
tributions en denrées , ont redouté de n'être pas 
payées de leurs avances personnelles. Le soldat 
ne vit presque plus que chez l'habitant qui le 
loge , c'est-à-dire que l'état de guerre a commencé 
pour nos concitoyens. Je n'ai aucune ressource 
encore pour y remédier; mais je suis résolu à le 
faire par tous les moyens qui seront possibles r ^i 
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le- gouvernement, auquel je ne laisse aucun repos 
par mes représentations importunes, ne vient à 
mon secours. 

Je vous donnerai une idée très-exacte de nos 
magasins par un seul mot. Il n'y a rien, ni habits , 
ni chemises, ni souliers, ni havresacs, ni bidons, 
ni guêtres, ni chapeaux. Les soldats et les cons- 
crits ne sont couverts que par les vieux haillons 
qu'ils ont pu conserver. Le ministre m'a promis 
beaucoup, et il n'y a rien qu'on ne doive espérer 
de Tinfatigabilité de son zèle , mais je crains qu'il ne 
soit lui-môme un peu trompé sur ses ressources. 

Un seul fait vous fera connaître combien cette 
crainte est fondée, et combien sont fictives et frau- 
duleuses les fournitures dont on lui donne des 
états trompeurs. 

Il m'a été expédié 1400 habits de canonniers , 
reçus et vérifiés dans nos magasins. Le croiriez- 
vous? Il n'y a ni forme, ni taille dans la nature 
auxquelles cette caricature d'habits puisse être 
adaptée ; ils ont été tous réformés. 

L'audace des coquins qui fournissent est à son 
comble. Il y a dix jours qu il est arrivé ici 60(1 
chevaux bien visités, bien légalement reçus; le 
scandale a été général dans toute la ville , par 
l'évidence même de la fraude ; une seconde visite 
a démontré que sur les 800, 400 étaient absolu- 
ment hors de service. 
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Quel remède opposer à un aussi grand désor- 
dre , auquel le ministre de la guerre , malgré ses 
continuels efforts, ne remédiera qu'avec le temps? 
conserver l'embargo sur les caisses , et si les dan- 
gers deviennent extrêmes, les convertir en do- 
cile. Il n'y a que cette mesure qui puisse sauver 
la république et l'honneur . de ceux qui la gou- 
vernent et commandent les armées.. 

Voilà, mon cher général, quant aux opérations 
administratives , le détail de tous les soins qui 
m'ont occupé depuis vingt jours que je suis à 
Grenoble. > Je ne puis vous dire combien ils ont 
été pénibles tant par les longueurs et les résistan- 
ces des administrations dont on ne peut rien ob- 
tenir , que par l'importunité, surtout lorsque les 
demandes qu'on leur fait se trouvent en contra- 
diction avec les ordres des ministres ou compro- 
mettent leur responsabilité personnelle ,' par la 
crainte de n'être pas approuvés par la trésorerie 
nationale et d'exposer la fortune de leurs familles. 

Pour ce qui concerne les opérations militai- 
res, je n'ai pu, jusqu'à ce moment, les étendre 
beaucoup au-delà des soins de l'organisation gé- 
nérale de l'armée ; néanmoins , quoique je n'aie 
jamais eu d'état-major, quoique les commissaires 
ne soient à leurs postes que depuis peu de jours , 
quoiqu'il n'y ait ni caisse, ni payeur, et que la 
trésorerie me refuse jusqu'aux personnes qui cou- 
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stituent l'administration des dépenses , j'ai pour- 
tant réussi & mettre dans tous les mouvemens 
une telle rapidité que, dans moins de huit jours , 
Grenier aura sous ses ordres une division de près 
de sept mille hommes à Chambéry pour couvrir 
le Mont-Cenis et les vallées de la ci-devant Sa- 
voie, et que dans cinq jours, je me trouverai moi- 
même à la tête de quatorze mille hommes de bon- 
nes troupes , en état de repousser l'ennemi s'il se 
présente, de couvrir la vallée de la Sture et me 
porter sur Goni avec rapidité , et préserver par 
là toutes les frontières. 

Cette disposition de mouvement m'a paru la 
seule qu'il fut expédient de faire dans les circon- 
stances, sans craindre de me trouver en opposi- 
tion par quelque opération trop précoce avec le 
plan général des opérations que vous avez à faire. 

Je me suis mis au courant , mon cher général , 
dans ma correspondance avec vous , par ce tableau 
raccourci, de tout mon travail; je m'y conserve- 
rai par mon exactitude scrupuleuse à vous trans- 
mettre tout ce que les circonstances m'obligeront 
défaire. 

Salut et respect, 

Champioiwbt» 
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Génet, 19 brumaire an rm de la Hé- 
blîque (20 novembre 1799.) 

Championnet, général en chef, au ministre de la 

guerre. 

Je m'empresse , citoyen ministre, de tous faire 
connaître la situation de l'armée d'Italie, tant 
sous les rapports militaires, que sous ceux d'ad- 
ministration , et particulièrement les besoins près- 
sans auxquels elle est en butte. 

Les ordres précis de vos prédécesseurs, d'après 
ceux du directoire, m'ordonnaient de conserver 
en même temps Coni, la ville de Gênes , tous le» 
débouchés de la Ligurie, et de prendre l'offensive* 
Vous concevez aisément qu'avec les faibles moyen* 
qui restaient à l'armée, après tous ses malheurs» 
ce plan d'opérations ne pouvait avoir une exécu- 
tion qui fût avantageuse à la république. J'avais 
proposé au directoire , comme premier point d'o- 
pérations, de réunir toutes nos forces sur un seul 
point, pour marcher en corps à l'ennemi. Il fal- 
lait se résoudre à abandonner momentanément 
Gênes et Coni. J'avais proposé de faire sauter 
cette dernière, si on fc'obstinait à garder Gêne», 
puisque sa position est telle que , tombant au pou* 
voir de l'ennemi, les deux grands débouchés des 
Alpes sur l'Italie, par Tende , et par la vallée do 
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la Store nous sont fermés , et qu'en la démante-*- 
lant, l'ennemi ne peut défendre ces passages 
contre une armée qui voudrait déboucher. Mon 
avis fut rejeté ; j'eus ordre de conserver Goni. Dès 
lors , je proposai de réunir l'armée sous ses murs , 
et d'évacuer Gènes , dont la position nous serait 
toujours assurée , si nous rejetions l'ennemi au- 
delà du Pô. Un système contraire a prévalu : on 
a voulu, tout garder et tout défendre ; nous som- 
mes à la veille de tout, perdre. J'ai rendu compte 
à votre prédécesseur des mouvemens de l'arméo 
et de leur résultat, par dépêche du 25 de ce mois. 
Depuis cette époque , l'armée occupe à peu près 
les mêmes positions. La droite couvre les débou- 
chés de la rivière du Levant et de la Bochetta : ce 
corps est en avant de Novi et d'Âqui. Le centre 
est dans les vallées de la Bormida et du Tanaro. 
La gauche sur les Alpes ; Goni est cerné. L'en- 
nemi , qui connaît aussi bien que nous notre cruelle 
position , et qui n'ignore pas que nous ne sommes 
pas en mesure d'agir , rassemble un corps nom- 
breux entre Tortone et Alexandrie , sous les ordres 
de M. le général Kray; un corps détaché, com- 
mandé par le général Klenau, renforcé depuis 
quatre jours par deux mille Russes arrivés de Li- 
vourne , est en position près de Ghiavari , et s'é- 
tait approché , il y a deux jours , à deux miljes de 
Gènes. Je m'attends à tout marnent à être attaqué 
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sur ce point. Un corps de six mille Autrichiens , 
commandé par M. de Bellegarde, s'est porté le 25 
sur Garessio, a forcé nos troupes à se retirer sur 
les hauteurs et menace Ormea. Le 24 , le géné- 
ral Richepanse, commandant la garnison de 
Tende, après un combat de douze heures, a 
été obligé d'abandonner à l'ennemi Vernante ; il 
m'annonce qu'il s'est retiré sur Limon , mais qu'il 
ne croit pas pouvoir y tenir , et qu'il se dispose à 
se retirer sur Tende. Je n'ai pas de nouvelles des 
troupes qui sont dans la vallée de Sture et les au- 
tres débouchés des Alpes. 

Vous jugerez aisément , citoyen ministre , que 
notre position est bien critique , qu'elle n'est pas 
soutenable avec des troupes peu nombreuses et 
découragées , sur une ligne d'opérations aussi 
étendue , qui se confond avec la ligne de bataille. 
L'armé ne forme qu'un cordon; un seul corps 
forcé compromet tous les autres , et si les efforts 
de l'ennemi se portaient, comme je le crains, sur 
le centre, et qu'il obtînt des succès, l'armés se 
trouverait séparée en deux ; il ne resterait d'autre 
ressources à la droite , que de se jeter, pour vivre 
et se sauver, dans la Toscane, comme dans une 
place forte pour y attendre d'être dégagée. 

Je vous ai dit que le soldat est découragé , le 
fait . n'est malheureusement que trop vrai; les 
cruelles privations qu'il éprouve depuis si. long- 
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temps ont Abattu son courage; il se regarde comme 
abandonné de la patrie, et déjà des complots se 
trament dans les corps pour retourner en France 
avec les drapeaux. L'officier , mille fois plus mal- 
heureux et pjus à plaindre que le soldat , ne peut 
plus rien sur lui; la misère la plus affreuse a dé- 
tendu tous les ressorts de son esprit et de l'autorité 
que la loi lui confie ; pour ne pas mourir de faim , 
ayant vendu jusqu'à son dernier vêtement , il est 
à la merci du soldat près duquel il mendie une 
faible portion de sa chétive subsistance. 

Le soldat est sans vêtement; toute l'armée , en 
position sur les montagnes qui vous sont con- 
nues , est pieds nuds ; toute la Ligurie ne ren- 
ferme que pour huit jours de subsistances. Nous 
n'avons aucun transport pour porter, sur le 
sommet des montagnes, le peu que nous arra- 
chons par la force aux malheureux babitans de 
la Ligurie , et l'irritation qu'occasionnent les me- 
sures coërcitives * que les officiers-généraux sont 
forcés d'employer pour empêcher l'armée de 
mourir de faim est telle chez les Liguriens , que 
nous avons été à la veille , dans la rivière de Po- 
nent, de voir renouveler les scènes affreuses de 
Vérone. Déjà plusieurs communes étaient en ar- 
mes : le feu de l'insurrection générale était prêt à 
éclater sur tous les points , le coup était combiné 
avec tes Autrichiens et les Anglais, qui devaient 

15 
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protéger les insurgés. Le génie de la Liberté a 
sauvé l'armée de ce danger ; les chefs du complot 
ont été saisis à Gènes; ils sont traduits devant une 
commission militaire. 

La solde est arriérée de cinq mois. Depuis mon 
arrivée à l'armée, je n'ai pu faire payer que deux 
décades; il n'y a pas un sol dans la caisse. J'avais 
fait un emprunt de deux millions cent cinquante 
mille francs à plusieurs particuliers de Gènes , 
notoirement reconnus pour les ennemis des Fran- 
çais et les partisans des ennemis. La rentrée de 
cette somme, sur laquelle je comptais beaucoup 
pour donner quelque secours à. l'armée, a été 
contrariée par le directoire ligurien; près de 
deux mois se sont écoulés en pourparlers et en 
promesses , mais elles ont toutes été sans effet. 
Hier, j'ai renouvelé ma demande en employant 
les formes diplomatiques et constitutionnelles : ton 
a beaucoup promis , mais je n'obtiendrai rien. 

Les administrations de l'armée sont nulles , ab- 
solument nulles ; celles des hôpitaux est horrible, 
l'état dans lequel se trouvent ces élablissemens 
fait frémir l'humanité. 

Nous n'avons pas un million de cartouches dans 
toute l'armée, pas une once de plomb dans les 
magasins , aucun moyen de s'en procurer , plus 
de fer coulé dans les calibres de campagne, à 
peine cent chevaux d'artillerie, notre cavalerie 
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pftrdue , voilà en substance , citoyen ministre , la 
position où se trouve Formée , je, ne vous le dissi- 
mule pas , elle touche an moment de sa dissolution 
complète , si le consulat ne se hâte d'employer 
des moyens prompts et vigoureux pour la sauver. 
J'ai fait tous mes efforts pour adoucir son sort, ils 
ont été infructueux. Je ne puis plus résister sous 
le poids du fardeau qui m'accable. J'ai déjà prié 
trois fois avec les plus vives instances le directoire 
exécutif de me donner un successeur : je lui ai 
déclaré sur mon honneur que je ne pouvais plus 
commander en chef l'armée d'Italie; j'en forme 
'âne nouvelle demande au consulat; je vous prie, 
citoyen ministre , de l'appuyer fortement. Je vous 
déclare, sur mon honneur, je ne puis conserver 
le commandement de Formée d'Italie. Je serai 
toujours prêt à servir ma patrie, à verser mon 
sang pour elle , et si les dangers qui la menacent 
ne sont pas dissipés par la sagesse du gouvernement 
et par la bravoure des armées, je me jetterai 9 s'il 
le faut, dans ses rangs, pour contribuer comme 
soldat à son triomphe. 

Salut et fraternité. 

Chàmpionnet. 
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20 novembre 1799. 
AltHÉB d'ïTALIB. 

Le général de division, chef de t état-major général,, 
an général Bertkier y minisire de la guerre r à 
Paris* 

Gtoyen ministre, 

Le général en chef m'a communiqué les détails 
que vous lui avez adressés sur les événemens des 
18 et 1§ brumaire apportés par le chef d'esca^ 
dron Razou, aide-de-camp de Joubert. Ilsontété 
aussitôt publiés à Tarin ée, comme tous le Terrez 
par Tordre du jour et la proclamation dont je tous 
expédie des exemplaires. L'intérêt des armes ne 
pouvait être confié à des mains plus habites que 
les vôtres ; celle d'Italie doit attendre de vos ef- 
forts réunis et de ceux du héros qui l'immortalise, 
une amélioration à son sort , et de mon côté je ne 
cesserai d'y concourir avec un zèle infatigable. , 

Depuis ma dernière lettre datée de Tbirano le 
24 brumaire , la ligne de l'armée occupe les po- 
sitions que je tous ai déjà indiquées. 

L'aile gauche placée aux montagnes près de 
Goni était chargée d'empêcher l'investissement 
de cette place. Le 24 , le général Richepanse a 
eu à soutenir un combat de douze heures et a dû 
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céder à la supériorité des forces, en artillerie sur- 
tout, des ennemi». Il était déjà à Boccavione al 
Babillante ( et non à Yvernante , comme je te di- 
sais par erreur dans ma dernière lettre ). Il s'est 
replié jusque sur Limon , et déjà il est à craindre 
qu'il ne soit forcé dans ce dernier poste , et re- 
poussé' jusqu'à Tende. 

Le centre , composé des deux divisions Victor 
et Lemoine , au retour du général en chef dans la 
rivière après l'évacuation^ de Mondovi , a été éta- 
bli à Garesio et Galissano. Depuis notre arrivée 
à Gènes , nous apprenons que la position de Ga- 
resio est forcée et que le général ennemi Belle- 
garde l'occupe avec 6,000 hommes. 

La droite continue d'occuper les environs de 
Serravalle , de Novi et A qui, dont le général Mïol- 
lis, qui vient de prendre le commandement de la 
division Laboîssière, s'est emparé à la baïonnette. 
L'ennemi paraît réunir un détachement considé- 
rable près d'Alexandrie , tandis qu'il ne cesse de 
harceler , par un corps d'observation , la petite 
division que nous tenons dans la rivière du Levant, 
et la pousse quelquefois jusque sous les murs de 
Gênes. 

Cette ligne , ainsi étendue et divisée , est prin- 
cipalement nécessitée par l'ordre du gouverne- 
ment de conserver Coni et Gênes à-la-fois , dis- 
position qui menace la première dé ces places d'un 

15. 
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danger imminent , par les assauts réitérés qu'a en 
jusqu'ici à soutenir le corps d'armée chargé de dé- 
fendre rapproche de l'ennemi. 

Après ce tableau rapide de nos positions on de 
nos opérations militaires, à mesure qu'elles va- 
rient et se succèdent , chaque courrier m'impose 
la pénible nécessité de tous représenter aussi le 
tableau, toujours le même tableau de notre af- 
freuse misère. Vous le trouverez dans cette lettre 
à peu près tel qu'il est déjà dans celles du 14 au 
24 brumaire. Je l'ai tracé avec une franchise sans 
bornes , comme mon zèle pour le bien de l'armée. 
Le mal s'accroît chaque jour avec une désolante 
rapidité ; ce qui ne peut nous faire envisager que 
le plus effrayant avenir. 

La pénurie de tous les moyens , la défection de 
tous les services , la nullité de toutes les ressources, 
sont déjà à leur comble; je ne l'ai pas laissé igno- 
rer au gouvernement. Mais je le dis en gémissant, 
et vous en gémirez aussi , citoyen ministre , bien- 
tôt, demain peut-être, la constance de l'armée 
à supporter ses maux sera à son terme. La patience 
et la docilité du peuple ligurien , qui souffre 
comme nous des maux de la guerre , paraissent 
également s'épuiser. 

Vous frémiriez , citoyen ministre , si je vous 
disais que la solde de l'armée est arrêtée ; que les 
distributions cessent ; que le soldat n'a plus de 
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soujjers , plu$ d'habits , plus de capottes , et qu'en 
rentrant ' dans la rivière de Gênes il ne trouve 
pa$ même de bois pour faire ses feux de nuit; 
si j'ajoutais que nos munitions sont totalement 
épuisées ; que nos combattans sont sans cartou- 
ches, aux prises avec l'ennemi; que nos blessés, 
rapportés du champ de gloire et de douleur , ne 
trouvent pas de linge , pas d'eau-de-vie , pas de 
bouillon , pas de paille ; qu'il n'existe ni voitures 
ni mulets de transport pour les besoins les plus 
sacrés, et aucun fonds pour s'en procurer ; si en- 
fin je portais devant vous les plaintes du soldat , 
je puis presque dire ses menaces, le méconten- 
tement des officiers, en un mot le dégoût général 
qui mine le corps usé d'une armée malheureuse, 
dépouillée , abandonnée dans ses angoisses. Vous 
frémissez à la seule pensée de tant de malheurs 
rassemblés un instant sur la brave armée d'Italie. 
Eh bien ! ce n'est pas là notre situation d'aujour- 
d'hui , d'hier ; c'est celle dans laquelle nous nous 
traînons depuis plusieurs mois; c'est celle dans 
laquelle il nous faut vivre encore ou plutôt périr, 
pendant un mois au moins , avant que le gouver- 
nement ait pu réparer le mal , envoyât-il des se- 
cours avec toute la rapidité possible. 

La désertion fait cependant des ravages , la dé- 
sorganisation s'étend jusqu'aux bataillons auxi- 
liaires à mesure qu'ils approchent. Ces bataillons 
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viennent en très-petit nombre, avec lentenr, 
dans une nudité d'habits et d'armes qui neutra- 
lise d'avance leurs services, et cet abandon accuse 
vivement la négligence ou la mauvaise volonté 
des administrations départementales. 

S'il arrive promptement des grains, du plomb , 
des habits, de l'argent, il est possible de mettre 
l'armée à même d'obtenir des quartiers d'hiver. 
Ses pertes et sa misère lui en font un besoin in- 
dispensable ; jetez les yeux sur cette malheureuse 
armée, mon cher général, vous verrez qu'il fout 
en reconstituer le moral, et que le premier, le 
plus sûr moyen , est de mettre un terme à ses 
privations. Cet objet fixera votre sollicitude et 
celle du gouvernement, et vous qui joignez si 
bien , à la connaissance des besoins d'une armée , 
le désir d'y pourvoir, vous ferez, j'en suis sur , 
tout ce qu'il faudra pour nous rendre les moyens 
de redevenir ce que nous avons été àLodi, Ri- 
voli et Arcole. 

Estime et attachement 
Signé , L. G. S. Suchet. 
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Au quartier-général de Nice, le 26 frimaire 
an yiïi de la* République française (10 sep- 
tembre 1799 ). 

ARMEB d'itAXIE. 

Chewifionnet , général en chef, au ministre de 

la guerre. 

Je m'empresse , citoyen ministre , de vous an- 
noncer l'issue de l'insurrection alarmante qui 
avait éclaté dans la division Le moine , et dont j'ai 
heureusement arrêté'1'explosFonsans autresmoyens 
que ceux de la persuasion. 

C'est avant-hier au soir que j'appris que les 17 ê 
et 63 a demi-brigades , qui avaient abandonné 
leurs positions , s'étaient rendues à Menton , qu'el- 
les se disposaient à partir le lendemain pour Nice 
avec l'intention de né s'arrêter que là où elles 
recevraient des subsistances r des souliers , l'ha- 
billement et la solde. 

Je savais , par des rapports certains , qu'aucune 
exhortation dtes chefs n'avait été capable de conte- 
nir la fermentation ; que le général Fressinet , que 
j'avais envoyé à leur rencontre , avait été repoussé 
avec entêtement ; que loin qu'il y eût des moyens 
de réprimer les fuyards par la force, il y avait un 
danger presque assuré de la compromettre en 
l'employant ; que la colonne s'était grossie dans sa 
marche d'une partie des 10° 34° et 105* demi-bri- 



gades; qu'elle marchait jusqu'au nombre de S,(KK> 
hommes, avec ordre et eu armes , réunis sous les 
drapeaux de la 03* ; que la discipline à laquelle 
elle s'était soumise était si sévèrement observée , que 
les habitans de lieux où elle passait ne témoi- 
gnaient aucune appréhension , et que si le soldat 
insurgé montrait une obstination opiniâtre contre 
la force ou la persuasion , il ne se permettait-ce- 
pendant aucun désordre ni propos insolent. 

La résolution de les laisser avancer jusqu'aux 
environs de Nice, où j'avais reçu des moyens 
pour les soulager , me parut préférable à celle de 
les faire rétrograder, attendu que les bâtimens 
sortis de Marseille n'étaient pas encore rendus à 
leur destination , et qu'il y avait à craindre que 
ces demi-brigades n'y manquassent de subsistances* 

Dès que j'appris que la colonne s'approchait 
de la ville , je me portai à sa rencontre , accom- 
pagné seulement du général Suchet et des officia** 
de Fétat-major. Â peine je fus aperçu que les 
tambours font un roulement , et qu'elle se foruy? 
sur deux haies pour m'ouvrîr le passage ; elle hé*» 
site un moment comme incertaine si elle devait 
m'entendre; mais elle obéit avec assez de &cil(té 
à Tordre que je lui donnai de faire halte. * 

Ce moment me parut favorable pour faire sen- 
tir à ces hommes égarés la gravité de leur. faute 
et les conséquences de leur insubordination* 
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le leur parlai des dangers effrayans auxquels 
une défection si coupable pouvait exposer la ré- 
publique , de mes espérances , de vos promesses , 
des intentions bien connues du gouvernement ac- 
tuel de porter à leurs maux un remède aussi 
prompt qu'efficace; j'en fus écouté avec silence 
et avec un intérêt général ; mais au moment où je 
leur représentai les dangers où ils laissaient der- 
rière eux leurs frères d'armes , plus fermes et plus 
patiens au poste de l'honneur, la facilité qu'ils 
laissaient à nos ennemis de les couper et de les 
détruire, un cri unanime se fit entendre; ils me 
protestent qu'ils n'ont aucune intention de déser- 
ter , qu'au contraire ils sont résolus de retourner 
à leurs positions , si on réussit à leur donner les 
moyens d'y exister; que la famine qu'ils y ont 
éprouvée est au-dessus de toutes les forces humai- 
nés ; qu'il est impossible que leurs camarades aient 
été dans une situation aussi affreuse ; que depuis 
trente jours ils n'avaient pas mangé la valeur de 
4JR rations; qu'ils avaient vu leurs frères et leurs 
compagnons mourir à leurs côtés faute de nour- 
riture; que quatre compagnies entières avaient 
été frappées de délire pour avoir mangé une herbe 
venimeuse, que trente-sept de ces infortunés 
avaient péri par suite de ce poison ; que lorsqu'ils 
avaient pris le parti de quitter leur position ils 
étaient réduits à la dore nécessité de se battre avec 
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les habitai» pour se procurer des subsistances ; 
qu'ils ne pouvaient pas se faire à ce genre de bri- 
gandage -qui déshonorait l'armée-, et que jamais 
ils ne se seraient décidés à abandonner leur poste 
s'ils avaient pu espérer un meilleur sort.; mais 
qu'ils savaient qu'il n'y avait plus rien-; que le blé 
qui arrivait appartenait aux habitans de la Li- 
gurie , et que pour en avoir., il faudrait encore se 
battre avec eux. Plusieurs pleuraient en parlant 
ainsi; d'autres disaient : Eh bien! retournons «à 
notre poste , puisqu'il faut mourir de faim , nous 
mourrons. , 

Il n'y a aucun doute que j'aurais pu, dans le 
moment , profiter de ces dispositions favorables , 
pour, faire retourner à leurs positions cette masse 
d'insurgés ; mais je savais que rien n'était encore 
prêt pour les y nourrir. Je donnai en conséquence 
l'ordre à la colonne de se diviser par corps , de Se 
former en bataille hors de la route , et après avoir 
fait sortir des rangs quatre grenadiers de- chaque 
demi-brigade , je les déterminai à conduire ledfrs 
camarades dans des cantonnemens séparés , ptmr 
les diriger le lendemain dans les postes qu'As 
avaient abandonnés. 

Tout a été exécuté sans plainte et sans mur- 
mure , aujourd'hui la 17* et la 84* sont parties 
pour rejoindre leurs chefs , demain les antres se 
mettront en route , et je suis persuadé qu'il* rçe- 
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tourneront avec Fotdre et la discipline qu'ils ont 
observés dans leur marche. 

Ce que les chefs , officiers et sous-oficîero des 
corps ont fait, pendant cette fermentation si cri- 
tique, mérite, d'être connu. Ils ont pris les postés 
de leurs soldats, se sont armés de fusils, et ont 
résolu d'y périr, plutôt que de les abandonner. 

L'insurrection des 3* , 17* et SB* à Gènes, celle 
des 12" , 30* 78* à Voitagio , et celle de la brigade 
du général Seras avaient pris un caractère aussi sé- 
rieux; l'arrivée des secours attendus avec tant 
d'impatience, a tout calmé. Ainsi s'est entière- 
ment terminée une crise qui m'avait fait craindro 
Ja,dissolution de l'armée. 

Aujourd'hui toutes les apparences me font es- 
pérer que l'insurrection ne se renouvisUeraplus; 
si», mille capottes confectionnées à Marseille sont 
en route , j'espère que les autres ne tarderont pas 
à les suivre, il me sera à la vérité très-diffioile de 
feire payer une partie de la solde , puisque je ne 
fjeçois pas même de nouvelles du million que vous 
m'avez annoncé être parti le 4 et lê8 courant, mais 
l'impatience du soldat s'apaisera par l'abondance 
des grains qui arrivent à la faveur des vents dans 
tous les ports de la rivière. 

Quatre-vingts voiles sont entrées, cent cinquante 
sont en route , les subsistances sont assurées jus- 
qu'au mois de pluviôse , et si les marchés que 

TOMI f. i$ 
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voum'avea annoncés s'exécutent, il n'y a plus de 
danger pour l'avenir. 

Mais, citoyen ministre, je. dois tous le dire 
avec {machin, il m'en a bien coûté de recourir 
aux mesuras qui m'ont mis en . état de terminer 
cette crise affreuse ; quel autre motif que la né* 
cesstfcé extrême eût pu me déterminer à l'odieuse 
piraterie que j'ai été obligé d'exercer envers des 
négociant qui, après avoir payé la permission 
d*exporter des .grains, voient leurs 'cargaisons sai* 
lies' par nos propres vaisseaux * pour alimenter 
nos magasins ; il est impossible que le gouverne- 
ment ne prenne pas au plus tôt des mesures pour 
dédommager ces individus, dont la plupart sont 
ruinés." 

; Tels sont, citoyen ministre, les derniers soin* 
que j'aurai à donner à l'armée d'Italie. Mon suc» 
eeaseur , qui va en prendre le commandement 
sous les auspices d'un gouvernement plus juste et 
plus prévoyant, sera sans doute plus heureux, 
mais il ne pourra être ni plus actif ni plus ardent 
que moi' à la préserver des maux qui l'ont acca* 
Uée » et kftii ont enchaîné les élans de son cou* 
rage et de son dévouement. 

■ 

. Salut et fraternité. 

* i 

» M 

•»* * # 

\ 
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Voilà à' quoi se réduisent le* sjrsatsk tréma 
administratifs de Rernadotte , la situation brik 
iante où il mit tous les services. Écoutez-le cepen> 
dant; aussi imperturbable lorsqu'il raconté les 
merveilles de cette époque de sa vie y que Ion* 
qu'il retrace celles qu'il fit à Wagram avec ses 
Saxons, il nous montre la France se levant toute 
entière à sa voix, l'armée se remettant de ses dé* 
faites à la simple lecture de des proclamations. 11 
n'a qu'un embarras, c'est celui de toutes ces res* 
sources que son énergie a rassemblées. Des henv 
mes! il en a au point de ne savoir qu'en faire* 
Ghampionnet , il est vrai , est seul de sa personne 
pour fermer les Alpes. Mais que sont quelques 
malheureuses demi-brigades sur deuo cents &a- 
faiSons de mille hommes qui accourent chercher 
des ennemis. Qe général est obligé de suppléer à 
Faction du gouvernement, de frapper des impôts, 
de faire des levées. Il n importe, quelques recrues 
de plus n'ajouteront pas aux perplexités du mi- 
nistre qui ri a d'autres moyens (F utiliser ces musses, 
pie de les jeter à flots sur V Allemagne. Il en est de 
même des remontes. Championnet requiert des 
mulets ; mais les chevaux encombrent les dépôts. 
JLes compagnies en fournissent, les communes en 
donnent, tous les services sont pourvus, on ne sait 
tout-à-l'heure à quel usage employer ces animaux 
coûteux» N'aller pas croire que cette surabon- 
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datée tienne à quelque motif secret, à quelque 
combinaison sordide. Non? fournisseurs et bu- 
reaux se sont épurés au feu du patriotisme de leur 
chef. Aucun d'eux ne connaît d'autre intérêt que 
celui de la patrie. Bernadotte est d'ailleurs sans 
cesse au milieu d'eux. Il surveille, il contrôle , dn 
matin à la nuit close , il suit avec une sollicitude 
inquiète la moindre de leurs opérations. 

Voyez cependant la mésaventure ! De 40 mille 
chevaux , dont il ne sait que faire , 600 sont enfin 
envoyés à l'armée des Alpes. Elle n'a ni transports, 
ni attelages; eh bien ! la qualité de ces chevaux est 
telle , qu'elle est obligée d'en rebuter les deux tiers. 
Les corps sont indignés, Grenoble crie au scan- 
dale , mais il n'importe , le ministère de Berna» 
dette n'est pas moins un modèle d'administration. 
Les troupes manquent d'armes, je le sais; elles 
sont sans vétemens ; sans chaussures , je le sais 
encore ; mais quelles circulaires ! Quelles procla- 
mations ! Comme elles sont brûlantes ! Comme" 
elles sont civiques ! Or , à quoi bon une vile pâ- 
ture quand on a de l'enthousiasme ! Qu'a-t-on be- 
soin de sabres , de fusils , quand on brûle d'exter~ 
miner les. ennemis de la liberté! Vraiment on 
dirait que la guerre est un métier à F eau de rese, 
et qu'on ne peut se battre qu'après dîner. On 
veut du pain quand on est en ligne , de la paille , 
du bouillon même , quand la fièvre ou des blés- 
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sures en ont éloigné. Jamais exigence semblable 
ne se vit à l'armée de Sambre-et-Meuse., et Ber- 
nadotte n'est pas fait pour déroger. Aussi , arec 
qnelle dextérité il échappe aux réclamations qui 
l'assiègent! Gomme il se joue de l'importunité ! 
L'un insiste-t-il pour avoir des troupes ? Il lui ré- 
pond par Féloge de ses talens* L'autre demandent* 
il des munitions ? Il lui proteste qu'elles sont en 
route. Un troisième implore-t-il la pitié du gou- 
vernement pour nos, malheureux blessés ? Berna- 
dette gémit de leurs souffrances, mais n'expédie 
ni secours , ni raédicamens. Cependant le temps 
passe , les efforts redoublent % la fortune nous sou- 
rit. Et il se trouve tout-à-coup que ce n'est pas 
Championnet qui a levé l'armée des Alpes , Mas- 
séna qui a soutenu celle d'Helvétie. Ni ces deux 
généraux , ni Suchet , ni Joubert n'ont su ranimer 
les troupes. C'est Bernadotte qui a tout fait. Il le 
dit, le fait dire, et chacun de répéter, l'habile 
homme ! habile en effet , car , v parcourez les ou- 
vrages qui ont paru depuis quelques années. Par- 
tout mêmes folies ! Partout mêmes exagérations ! 
Bernadotte est le héros de l'époque. Moreau, 
Jourdan , Masséna , ont , il est vrai , surpris quel- 
ques victoires à l'ennemi , mais tous les trois sont 
d'une inaptitude singulière pour les affaires poli- 
tiques. L'ex-ministre est le seul qui réunisse l'illus- 
tration du champ de bataille à l'habileté du eabi- 
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net. Lui seul a toujours tu les choses sous leur 
rentable face. Perspicace en Italie, modéré à 
Vienne, intraitable à Paris, s'il a échoué dan» ces 
situations diverses , ce n'est pas qu'il soit inquiet, 
brouillon , trop épris de lui-même , mais parce 
que le mauvais génie de la France s'attachait à 
ses pas, lui suscitait des dégoûts continuels. Il sa— 
vait que pour réussir dans ses desseins , il fallait 
l'éloigner des affaires. Aussi, avec quelle sollicitude 
inquiète il cherche à arrêter les progrès de sa po- 
pularité toujours croissante! Bernadotte publie le 
compte rendu de son administration : ce travail 
devrait être la leçon des ministres. Eh bien ! Bona- 
parte en empêche la distribution. C'était pour- 
tant un compte unique en son espèce , car Berna- 
dotte est le seul ministre de France, qui de 1789 à 
1824, ait rempli un devoir sacré, celui de rendre 
ses comptes. Petiet , Scherer , Millet-Mureau 
avaient , il est vrai , essayé quelque chose de sem- 
blable , mais on ne reste pas frappé d'étonnemenê 
devant ce qu'ils ont écrit , on peut le regarder 
comme non avenu. La publication de Bernadotte 
avait d'ailleurs une bien autre importance , elle 
établissait que tout prospérait en France lorsque 
Bonaparte reparut, que sa présence n'était pas 
nécessaire pour rappeler la victoire : chose qui 
valait la peine d'être démontrée. ' • 
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M. de Bourrienne et Bemadotte. — Quelques observa- 
tions. — Méprise. *— Ce n'est pas Bonaparte. — L'es- 
prit conciliateur. — Pièces de correspondance. 



(Test bien à tort qu'on se plaint de M. de Bour- 
rienne , qu'on cherche à flétrir son cœur, aie pein- 
dre comme un homme qni trahit ceux qu'il aima. 
Personne ne me paraît plus chaud , plus constant 
dans ses affections» Il montre , j'en conviens , un 
peu de mauvaise humeur à ceux de ses amis qui 
ont été assez maladroits pour se brouiller avec la 
fortune. Mais les autres, pour peu qu'ils soient 
princes ou rois, comme il les caresse! comme il 
les soigne ! 

Voyez , par exemple , avec quelle ferveur il loue 
Bemadotte. Gomment , pour lui plaire , il traves- 
tit les faits. Suivons sa narration : Le rôle, ditril , 
t. iv , p. 2 , que le général avait joué au 18 bru- 
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maire, lui valut une disgrâce. Laquelle? Berna- 
dotte , il est vrai, se crut perdu pour les œillades 
qu'il avait lancées à la 69* É , et courut se cacher 
dans un des pavillons de la Malmaison. Mais il en 
fut presque aussitôt tiré et fait conseiller d'état. 
La disgrâce survécut long-tempe à la circonstance 
qui F avait fait naître ; les dignités dont Bernadotte 
fut successivement revêtu, les commandcmens 
qui lui furent confiés en sont la preuve. On ne 
manqua pas de faire au nouveau consul des rapports 
désavantageux : sur les intrigues de l'Ouest, sans 
doute? Et pourtant elles étaient si innocentes! 
comme on en jugera plus tard. Mais telle est la 
bonté de Bernadotte , qu'au lieu de garder ran- 
cune à la police , il la remercia vivement d'avoir 
étouffé cette affaire. 

Le premier consul n'osa pas se venger ouverte- 
ment* Je le crois bien. Moreau , Pichegru , avaient 
pu être livrés aux tribunaux ; mais , Bernadotte ! 
la nation ne l'eût pas souffert. Il l'avait tant fait 
vaincre ! 

Le premier consul épia toujours F occasion de fé- 
loigner. Son inquiétude se conçoit, Bernadotte 
l'eût éclipsé. Voyez , au reste , comme la jalousie 
est gauche ! Bonaparte , qui peut donner à cet of- 
ficier une mission , un commandement .qui le porte 
aux extrémités de la France , ne sait, plus qu'il, 
tient l'autorité dans ses mains , et cherche timide- 
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ment une occasion d'éloigner oh homme qui lui 
déplaît. Ce que c'est que l'ascendant d'un grand 
caractère 1 II épié F occasion de h placer dans des 
positions difficiles : Lesquelles? celle de l'Ouest? 
Nous y viendrons tout à l'heure. Espérant que Ber- 
nadette ferait des fautes : Espérant/ Les crâneries 
de Marseille > Véchaffourée de Vienne , les folies de 
l'Ouest autorisaient plus que des espérances , si le 
premier consul en avait eu de semblables, fautes 
dont le premier consul ferait retomber sur lui toute 
la responsabilité. Le voile jeté sur les intrigues de 
l'Ouest, l'impunité et l'inaction de Koêsen ; etc., 
en sont la preuve. 

Dans les premiers temps du consulat , la déplo- 
rable guerre de % la Vendée était dans toute son tu- 
tensité. En 1800! la guerre de la Vendée! Sioffiet, 
Charrette , Cathelineau étaient-ils encore à la tête 
de ces bandes redoutables qui firent trembler le 
comité de salut public ? Le consulat date-t-il de 
l'époque où Nantes faillit succomber, où Grand- 
ville , en flammes, n'échappait qu'avec peiné à sa 
ruine ? La Vendée avait, il est vrai , repris les ar- 
mes quand le 18* brumaire éclata. Mais les chefs 
qui l'avaient soulevée furent successivement obli- 
gés de se soumettre , et dès les premiers jours de 
février , la pacification était complète. Ces trou» 
blés ne purent donc compliquer la mission de 
Bernadotte. 



V. 
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La mieeiem était: difficile; ce fut pour ceia que 
Bonaparte e* ohewaea Bernadette : la mission pou-» 
yak avoir ses dificnltés ; ce ne fut pas néanmoins 
Bonaparte qui en chargea Bernadotte , mais bien 
Bernadotte qui demanda à en être chargé. Ce gé- 
néral voulut faire preuve de zèle. Prodigue alors, 
comme il le fut toute sa vie , de protestations de 
dévouement, que sa conduite démentait, il atten- 
dait le commandement de l'armée d'Italie , que 
Joseph sollicitait pour lui. Des croisières anglaises 
se montrèrent sur les côtes , des insurrections eu- 
rent lieu dans quelques parties de la Bretagne ; 
le premier consul laissa voir quelque inquiétude, 
Bernadotte saisit la circonstance ; il offrit ses ser- 
vices. Le général Bonaparte accepta, sans se dou- 
ter que son secrétaire viendrait quelque jour dé- 
couvrir un piège où il n'en aperçut point alors. 
Bernadotte nous donne lui-même une partie de 
ces détails. Voici sa lettre : 

Saint-Brieux, le 12 thermidor au ix~ 

Le général Bernadotte, au premier contai 

Des avis qui me parviennent annoncent , mon 
général , que les Anglais ont le projet de s'empa- 
rer de l'île d'Ouessant ,et de pénétrerensutte dans 
la rade de Brest pour brûler les flottes combi- 
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nées. le charge le général Meunier de porter les 
garnisons de l'île à 600 hommes , et je hrirecom- 
mande de réunir ses efforts 4 ceux de la marine, 
pour réduire à la nullité les tentatives de leurs ar- 
mées. D'autres avis me disent que plusieurs hom- 
mes influens du Finistère, et notamment de 
Brest , cherchent à préparer un soulèvement 
parmi les troupes de l'expédition. Je partirai après- 
demain pour cette ville ; je vous rendrai compte 
de ce que j'aurai appris. Les ennemis du gouver- 
nement annoncent le retour de la guerre civile 
incessamment après la récolte ,1e zèle des chefs , 
et l'activité des colonnes empêcheront toute réu- 
nion. 

Le blé augmente chaque jour ; cette cherté in- 
attendue a pour cause Tachât des grains sur pied, 
les troupes réparties sur la côte ne sont pas suf- 
fisantes pour arrêter l'exportation. Je vous ai de- 
mandé deux demi-brigades ; je tous assure , géné- 
ral , qu'elles sont essentiellement nécessaires. - — 
Le préfet inaritime à Lorient me demande 500 
hommes , pour tenir garnison sur les . vaisseaux 
dont vous ayez ordonné l'armement ; je vais les lui 
donner. 

Je vous prie de vous rappeler que mon em- 
pressement à me rendre à Brest l'année dernière < 
dans une circonstance à peu près semblable, me 
priva du commandement de . l'armée d'Italie où 
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▼ow aviez dessein de me nommer ; j'espère que vos 
bonnes intentions ne seront pas arrêtées pour eakd 
4jue tous ayez eu la bonté de me promettre. 

Croyez, mon général, que mon attachement 
égale le respect que j'ai pour tous. 

Bernadotte. 

L'esprit conciliateur de ce général (Bernadotte ) , 
ses manières chevaleresques, son penchant à YinAul- 
gence, etc. Voyons quel fut cet esprit conciliateur, 
et quelle indulgence montrait alors Bernadotte 
pour les nobles et les prêtres. Le roi de Suède leur 
fait aujourd'hui force complimens; mais le général 
de la république leur était moins favorable. On en 
jugera par quelques pièces de sa correspondance. 

Au quartier-général de Rennes, le 16 floréal an xi 
de la république française une et indivisible. 

Bernadotte, conseiller d'état, général en chef y eu 
général Bonaparte, premier consul de la république 
française. 

Si j'ai à vous annoncer, mon général, de, nou- 
veaux assassinats , j'ai aussi à vous rendre compte 
de l'arrestation de douze brigands , dans le dépar- 
tement du Morbihan, et de la prise de plusieurs 
fusils, espingoles , pistolets , munitions, etc. , i 
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Un des officiers commandant une colonne en 
mouvement me dit avoir découvert le télégraphe 
chouankrae ; nous le mettrons en usage pour en 
retirer quelque fruit. 

Cinq brigands, auteurs de l'enlèvement de la 
caisse et de l'assassinat commis le 29 germinal sur 
le citoyen Hussant, receveur de l'enregistrement 
à Lohéne (Ille et Vilaine) ont été arrêtés; le tri- 
bunal spécial va les juger. 

Tous les rapports s'accordent à dire que les 
chouans annoncent un mouvement pour la Saint- 
Jean; ce mouvement, disent-ils, sera mieux 
combiné que celui du 3 nivôse. 

Plusieurs chefs de chouans amnistiés quittent le 
pays; quelque-uns, en surveillance à Rennes, 
doivent se rendre à Paris. 

J'envoie au ministre de la police des renseigne- 
mens sur les deux frères Burban M alabry ; tous 
deux jouissent de la confiance de Georges ; l'un 
fut envoyé par lui chez le général Brune lors de 
1* pacification ; l'aîné , qui n'a au plus que cinq 
pieds , passe pour un déterminé coquin capable 
de tout oser pour servir le parti royal. 

Les prêtres insoumis , et ils sont en grand nom- 
bre, prêchent le retour des Bourbons ; ils disent 
aux paisibles habitons des campagnes que vous 
n'êtes que vice-roi , et que si vous ne cédez pas 
le trône à l'héritier légitime , la foudre céleste est 

17 
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■prête à vous écraser. C'est dans lès ténèbres qu'ils 
aiguisent les poignards, et qu'ils les dirigent con- 
tre tontes les personnes qui , fatiguées des troubles, 
se soumettent au gouvernement. 

Chaque jour les Anglais vomissent sur nos cêtes 
des cargaisons d'émigrés et de prêtres; vingt-cinq 
ont été arrêtés en débarquant à Cancaie. Le 
maire de cet endroit les a pris sous sa surveillance, 
et le préfet et le sous-^préfet ont approuvé, l'at- 
tends les nouvelles troupes pour garnir la côte et 
"changer les garnisons. Alors les débarquemens 
seront moins fréquens , et l'exportation des grains 
moins facile. 

La force des lois ni celle de la raison ne peu- 
<vent plus atteindre ces infâmes qui ont lassé votre 
patience ; la triste humanité gémit des ravages que 
trop de tolérance de la part des autorités a sem- 
blé propager. Il est bien instant, mon général, 
qae ces malheurs aient un terme et que les, lois et 
arrêtés du gouvernement soient respectés. 

J'ai eu l'honneur de vous témoigner dans le 
<temps mon vœu' pour la permutation de Quelques 
autorités civiles ;• il est le même aujourd'hui. Il est 
~èe plus fondé sur le relâchement qui'sfest opéré 
-«depuis quelque temps dans toutes les branches de 
la machine politique. Je sais , mon général , que 
je touche une partie extrêmement délicate , mais 
•je vous dois* la vérité. Il faut que- vous -la connais- 
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siei 9 ,fc'est ï« **fi moyen de vou&^pnner une idée, 
exacte de la situation morale du pays, 

Un juge de paix a été enlevé par les brigands 
dans la commune de Plundret; on craint qu'il 
n'ait cessé de vivre. 

H est bien nécessaire , mpn général , que je sa- 
che si je puis faire remettre en mer les émigrés 
(jue les Anglais débarquent sur nos côtes , ou si 
je dois souffrir la tolérance des autorités civiles, 
tolérance qui est contraire .à vos arrêtés et à l'exis- 
tence du gouvernement ; je réclame à cet égard 
vos ordres. 

J'ai annulé tous les ports d'armes dans le Mor- 
bihan; les rapports me disent que les chouans y 
avant de quitter le pays pour se rendre à Paris et 
dans d'autres grandes villes , se font donner la bé- 
nédiction par leurs prêtres. 

Salut et respect. 

J» Berhadottb. 

An quartier-général de G«mgamp,le 23 ther- 
midor *n vin de la république française 
une et indivisible. 

Bêrnaâotte, conseiïHer-tfétat, général en chef, 
au général Bonaparte, premier consul. 

J'ai trouvé , mon général y sur la route de Ren- 
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nés a Brest, le courrier qui se rend pris de tous r 
je l'ai retenu pour tous rendre compte de ce qui 
m'est parvenu depuis ma dernière.. Ci-jbint l'ex- 
trait d'une lettre du général Sahuguet; vous ver- 
rez qu'il est parfaitement tranquille. 

Le préfet du Morbihan m'apprend, par sa dé- 
pêche du 19 , qu'il est instruit par des voies sures 
que la plupart'des chefs insoumis ont quitté leurs 
repaires ordinaires , pour se porter sur les côtes. 
L'éloignement de ces misérables , que la gendar- 
merie poursuivait depuis plusieurs jours, a calmé 
l'agitation des communes de Gustime,. Bubry, 
Meillerau et autres. 

On ne parle plus autant , me dit-il , de Parrî- 
vée d'un prince pour se mettre à la tête des insur- 
gés. Les chefs ont défendu de répandre ce bruit. 
Us annoncent qu'un grand événement doit arri- 
ver à Paris. Les anciennes bandes ont ordre de 
se tenir prêtes à marcher. 

Le préfet est affecté de la misère des troupes j 
beaucoup de lamentations de sa part à ce sujet. 

Le chef d'état-major de l'aile droite me rend 
compte que , dans sa tournée , il a acquis la cer- 
titude que les habitans des campagnes sont vive-' 
ment travaillés, et qu'il y aura un mouvement 
général dans le département du Morbihan après 
la récolte ; il sera protégé par un débarquement 
des Anglais* En continuant, il me dit : Georges et 
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Mercier sont dans le pays ; ils ont eu des entre- 
tiens avec les chefs de chouans ; ceux-ci doivent 
prêcher la révolte , et promettre 30,000 hommes 
de secours aux habitans, dont la plupart sont 
disposés à rester tranquilles ; mais une forte par- 
tie consent à s'enrôler au service des Bourbons , 
pourvu qu'on rhabille et qu'on la paie. 

La cour de Londres fait des promesses outrées » 
ce qui fait croire qu elle n'a point envie de les 
tenir. 

On annonce l'arrivée prochaine d'un Bourbon 
dans la Bretagne , et un grand mouvement à 
Paris. # 

Beaucoup de prêtres manifestent leur turbu? 
lence ; leur arme est puissante , vous la connais- 
sez. Ils arracheront bientôt par leur influence 
toute espèce de pouvoir moral au gouvernement. 
Il est néanmoins politique de ne point les heurter 
ouvertement. J'ai fait parler à plusieurs des plus 
indociles. Étonnés d'être découverts , ils se rejet- 
tent sur leur position pénible. Ils finissent ton- 
jours par promettre qu'ils parleront en faveur du 
gouvernement , mais ils demandent , comme 
moyen de faire cesser tout mécontentement , le 
retour de leurs anciens évoques. 

Il est notoire que les chefs des rebelles répan- 
dent de l'argent pour exciter les soldats à la dé- 
sertion. Très-peu de ceux qui ont quitté leurs 
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drapeaux se sont enrôlés : ils ont dédaigné l'or 
qu'on leur offrait, malgré leur misère et leur nu- 
dité. Us ont pris la route de leurs département , 
guidés , m'assure-t-on , par des paysans. La gen- 
darmerie en a arrêté beaucoup; ceux qui ont 
échappé à sa surveillance restent paisibles dans 
leurs foyers ; ils y sont même accueillis , princi- 
palement dans Loir-et-Cher et la Gironde. 

Il me semble , mon général , qu'il serait pru- 
dent dans ces circonstances d'interdire momen- 
tanément la chasse : les coups de fusil qu'on tire 
fréquemment sur la côte et dans l'intérieur don- 
nent l'alarme à nos postes. Sous prétexte de 
chasse , il se forme des rassemblemens armés qui 
peuvent devenir dangereux. 

On pourrait défendre , par une proclamation , 
toute réunion d'hommes armés et même le port 
d'armes. Cet avis paternel pourrait porter la teinte 
de la dignité , de la prévoyance et de la force. 
Mais comme tous les anciens chefs soumis , les 
sous-chefs , et même les soldats , ont reçu , lors 
de la pacification, la permission de marcher 
armés ; j'ai cru devoir prendre vos ordres à cet 
é gard. . 

Les instructions pour la surveillance et la des- 
truction des brigands se renouvellent souvent. 
Deux fois j'ai été prévenu du jour et des endroits 
où Georges se réunissait avec ses chefs ; la m&la- 
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dresse des officiers chargés dé les capturer a 
trcgnpé nos espérances. 

Tous les cinq jours ces scélérats passent sur 
F escadre anglaise. Ils sont servis par les pécheurs' 
et par les employés des douanes. Je vous de- 
mande, mon général, d'ordonner que ces em- 
ployés passent d'un département dans un autre. 
Ils ont trop d'habitude des lieux ou ils sont. Leur 
déplacement est nécessaire à la tranquillité du 
pays. 

A mon passage à Port-Brieux , je me suis fait 
rendre compte de la situation des vivres. Le pré- 
fet m'a assuré que celui des vivres-pain ne se sou- 
tenait que par suite d'un marché passé par lui 
dans les premiers jours de son installation. Il m'a 
autorisé à vous prévenir que la régie ne ferait 
aucun fonds pour Ce service , quoiqu'elle eût ap- 
prouvé le marché. La distribution aurait été sus- 
pendue dans le courant de la décade, si une 
somme de 21,000 fr. n'avait été ordonnancée par 
lui au bénéfice des fournisseurs. Je me suis con- 
vaincu , mon général , que cette somme était prise 
sur les fonds destinés à la solde. Le préfet en est 
convenu. 

Le service des fourrages est totalement aban- 
donné ; il faut l'alimenter par les mêmes moyens." 

Celui des étapes n'existe plus depuis long-temps» 
Le soldat est obligé défaire, lorsque la solde n'est 
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pas payée , huit à neuf lieues avec une ration de 
pain. Les marches sont fréquentes dans les quatre 
départemens de la presqu'île. Les déserteurs da 
bagne , ceux des vaisseaux et de l'armée de terre » 
mettent continuellement des détachemens en mou- 
vement. 

H y a beaucoup d'argent dans les caisses des 
receveurs des Côtes-du-Nard. On porte la somme 
à plus de cent mille francs. Il serait bien néces- 
saire qu'on fît verser cette somme dans celle da 
payeur. 

Les préfets d'IUe-et-Vilaine et des Côtes-du-Nord 
nous ont prêté des secours; quoique faibles, ils 
nous ont paru précieux , en raison de notre dé- 
tresse. Ces deux magistrats méritent votre bien- 
veillance. 

Salut et respect. 

J. Berkadotte. 

BemadoUe, conseiller-^ état , général en chef; 
au général Bonaparte, premier consul. 

Les rapprochemens qu'on avait obtenus entre 
les citoyens de différentes opinions semblent avoir 
disparus , pour faire place aux haines et aux ven- 
geances qui ont affligé si longuement ces malheu- 
reuses contrées. Dans plusieurs départemens , les 
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partis sont en état d'hostilité morale. Chacun s* 
tient sur ses gardes , cache ses. armes, et sembla 
attendre le signal du combat. — Les prêtres nou- 
vellement rentrés prêchent ouvertement larévolte ; 
un dixième n'a pas encore fait la promesse de sou-» 
mission aux lois et au gouvernement; la crainte 
fait aller les acquéreurs de domaines nationaux 
au-devant des émigrés, même non rayés. Cet 
empressement est la suite des menées que font 
ces mêmes prêtres aux habitans de ces pays ; les 
assassinats multipliés et dirigés plus particulière- 
ment sur ces mêmes acquéreurs , et sur les hom- 
mes qui servent le gouvernement, effraient les 
bons esprits , amis de la tranquillité publique. Le 
parti royal annonce avec une espèce d'ostentation 
qu'il n'est pas encore mort ; il fait circuler qu'a- 
vant peu des événemens amèneront de grands 
changement. J'ai donné ordre à six compagnies 
de grenadiers , de partir pour le Morbihan ; je 
vais m'y rendre moi - même ; je distribuerai les 
détachemens et les petites colonnes. Je puis tous 
assurer > mon général, que les brigands qui sont 
en armes vont être poursuivis à outrance» J'espère 
que dans quinte jours, trois semaines au plus tard, 
ces bandes auront disparu. 

Sans contrevenir à l'article 3 de votre arrêté du 
4 ventôse , je ne puis exécuter vos intentions sur 
la création des commissions militaires ; il s'exprime 



termes : « les commissions mihUires ex- 
traordmaires nwuefoiil leurs fonctions 9 sur la si- 
gnification de l'installation du tribunal spécial , qui 
sera faite par le préfet au commandant de la di- 
vision. » Cet article, enchaînant ma volonté de 
suivre strictement vos ordres, il est nécessaire , 
mon général , que j'aie une autorisation particu- 
lière pour mettre de nouveau en activité les com- 
missions dans les départemens où les tribunaux 
spéciaux sont établis. Pour qu'une prompte jus- 
tice frappe les brigands qui sont pris les armes à 
la main , et afin d'éviter les dangers de la transla- 
tion , je vais requérir les préfets de faire trans- 
porter le tribunal spécial dans l'arrondissement 
que vont parcourir les détachemens. Néanmoins 
je regarde comme indispensable que les commis- 
sions militaires reprennent , dans certains dépar- 
temens , leur activité , car elles jugent de suite , et 
en plein air, les bandits pris les armes à la main. 
Si vous donnez cette autorisation , vous pourrez , 
mon général, en limiter le terme , et le borner à 
une époque de deux mois, que vous seres toujours 
à temps de prolonger. 

Salut et respect. 

J. Bbrhadocte. 
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Pontivî, le 28 prairial an ix. 

Ah générai Bonaparte, premier oonetit. 

La tranquillité, mon général, renaît dans les 
départemens de la 13* division ; avec un peu de 
persévérance , on parviendra à purger les dépar- 
temens qui la composent , des brigands qui y ont 
si longuement porté la destruction et la mort. 
L'adjudant commandant V*** est parvenu à dé- 
truire beaucoup de ces bandits. Je désirerais, mon 
général, que vous pussiez connaître le zèle qu'il 
met à poursuivre ce fléau de l'espèce humain*» 
Depuis un mois il est à la poursuite de Georges, 
il a presque toujours bivouaqué.. Le département 
duMorbihan demande un préfet d'une fermeté rare. 
Celui qui y est a les meilleures intentions , mais 
je crois, dans ma conscience, qu'il n'est pas. en 
position d'y réunir les esprits ; il rendrait plus de 
services dans une autre préfecture. La majeure 
partie des maires du Morbihan, et principale- 
ment ceux des campagnes, favorisent les brigands 
par mal intention ou par crainte. Ils ont besoin 
d'être surveillés par un homme ferme ; vn gé- 
néral en imposerait plus qu'un commissaire «rivil, 
et je persiste.à croire que vous aurie* a vo**s louer 
d'y placer ie général Chapsal. Ses cheveux blancs 
inspireraient le respect et la véç&ration* 
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Je compte toujours, mon général, sur Tassu- 
sance que vous avez eu la bonté de me donner , 
de m'appeler au commandement de l'armée d'An- 
gleterre lorsque tous la formerez. Vous trouverez 
en moi obéissance et attachement. 

Berhadotte. «» 

Quartier-général de Rennes, le 7 thermidor an toi. 

Les bruits de guerre que les ennemis de la ré- 
publique s'empressent de propager donnent la 
mesure de la bonne foi de la majeure partie des 
chefs de chouans. Plusieurs réunions ont déjà eu 
lieu, et leurs propos annoncent le retour de la 
guerre dans ces* contrées après la moisson. — Je 
vous ai déjà marqué, mon général, que je croyais 
la masse des habitans disposée au calme et à la 
tranquillité. Je crois vous avoir dit que le moindre 
revers rehausserait les actions de nos ennemis; 
je persiste dans cette opinion. Tous les rapports 
qui me parviennent me le confirment. — On an- 
nonce de même, dans le commencement de ce 
mois, un débarquement de 15,000 Anglais, aux- 
quels doit se joindre un régiment d'émigrés à là 
solde de l'Angleterre. Je continue de croire que 
ce débarquement n'aura pas lieu. — Les étran- 
gers qui ont pris part à la guerre civile et qui ha- 
bitent ces contrées sont en grand nombre. Ils 



— 905 — 

circulent dans les campagnes, se réunissent en- 
suite dans les villes, et y exercent une espèce de 
suprématie que l'aisance donne naturellement, 
mais qui est toujours en sens contraire de l'auto- 
rité reconnue. — Nul doute, mon général, que 
«es hommes ne soient très-incommodes dans le pays 
et même dangereux. Je crois qu'il est très-poli- 
tique, d'ordonner à tout étranger qui a pris parti 
dans la guerre de la chouanerie de se retirer dans 
ses foyers. Ces gens-là ont eu assez de temps pour 
terminer les affaires d'intérêt qu'ils ont dit les 
retenir dans l'Ouest. Si vous croyez que cette 
mesure ne doive pas être un acte du gouverne- 
ment, et qu'elle puisse être prise par le général 
. de l'armée , ayez la bonté de le dire au citoyen 
Gérard, mon aide-de-camp, que je vous dépêche; 
il me rendra exactement vos intentions. 

Si la guerre extérieure doit reprendre , il est 
essentiel, mon général , que vous réduisiez à la 
nullité , en les isolant , ces éternels ennemis de la 
république, de tout ordre de choses qui ne leur 
donne pas un Bourbon. — Je vous le répète, mon 
général, je suis loin de croire que la rébellion 
puisse prendre de long-temps un caractère bien 
alarmant; néanmoins, je regarde comme sage et 
prévoyant d'empêeher le mal plutôt que d'être 
obligé de le punir. -*- Des avis venus de Paris et 
envoyés par des gens qui approchent le ministre, 

18 



— 906 — 

ont annoncé comme certaine la suppression 4e 
l'armée de l'Ouest et mon départ pour un© antre 
•année. Dans la supposition que tous ayea le pro- 
jet de m'appeler à un autre commandement, 
gapdes-vous bien, mon général, de supprimer 
l'armée ; tous porteriez le désespoir parmi la -classe 
des habitons paisibles qui ne veulent qu'étfo 
gouvernés, et plus particulièrement parmi las ré- 
publicains qui ont défendu la liberté. Les roya- 
listes seuls en seraient bien aises , parce que -ce 
système entrerait dans leur plan: n'ayant ptos 
d'unité ni de centre dans le commandement , les 
émigrés rentreraient à leur aise , et le brigandage 
se réorganiserait avec plus de facilité. — J'ai 
calmé les inquiétudes de toutes les personnes qui « 
m'ont témoigné leurs craintes à ce sujet , et je les 
ai assurées que vous ne prendriez pas légère** 
rement une pareille détermination. 

Salut et respect. 

Bernadotte. 

Quartier -général de Rennes, le 7 thermidor an-rni. 

La commune de Nantes vient d'éprouver de 
nouveau , mon général , un grand malheur. Le 
général Chabot , en nie rendant compte de ce fâ- 
cheux événement , s'exprime de la manière sui- 
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Tante : « Hier , sur les onze heures du soir , il 
s'est manifesté un incendie dans la principale cor- 
derie; il' n'y a aucun' doute que cet accident ne 
soit Reflet de la malveillance. Le feu s'est montré' 
en même temps dans trois magasins différens , tous 
séparés tes uns des autres , par des cours , jardins* 
et une pièce d'eau. La perte en chantre est consi- 
dérable , les magasins en étaient pleins. Les 
prompts secours qu'on a apportés ont arrêté le 
progrès des flammes. Le feu n'a pu se communi- 
quer à aucun bâtiment voisin ; personne n'a péri. V 
Je vous ai déjà fait part, mon général, de mes 
inquiétudes sur la ville de Nantes ; elle est depuis 
la levée de l'état du siégé, le réceptacle de tous 
les gens sans aveu , des ex-chefs de rebelles et des 
émigrés rentrés. — La police s'y exerce mal , ou 
pour mieux dire ne s'y fait pas du tout. La popu- 
lation de cette grande cité devrait exiger, ce me 
semble , la création d'un préfet de police de 2* 
ordre , ou tout au moins d'un sous-préfet qui cor- 
respondrait avec le ministre de la police. — Je 
donne des ordres au général Chabot de 9e concer- 
ter avec le préfet afin de découvrir les étrangers 
et les chefs des réfugiés dans les villes. Je l'auto- 
rise , s'il est nécessaire , de faire un règlement sé- 
vère et raisonnable sur la police à observer. 

Salut et respect. 

Bernadotte. 
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Rennes , le 6 thermidor an tiii. 

Je charge , mon général, mon aide-de-camp, 
que je tous ai dépéché , de tous donner connais- 
sance d'une lettre qui vient de m'arriver du pré- 
fet du département de la Sarthe ; elle est un di- 
minutif d'un grand nombre qui me sont écrites 
sur le même sujet. Ces lettres annoncent le re- 
tour prochain de la guerre civile et la perfidie 
des prêtres qu'on a cru ramener par l'indulgence. 
Mes rapports . particuliers s'accordent avec tons 
ces avis; ils annoncent l'espoir que fondent les 
chefs de chouans sur les moyens que doit leur 
donner le gouvernement anglais après la récoke. 
— La plupart des préfets sonnent l'alarme; ils 
donnent souvent dans les extrêmes ; à la vérité > 
celui de la Sarthe n'est pas dans ce "cas ; aussi les 
autres parlent-ils avec moins d'assuranc*e. — J'ai 
donné ordre au général Liébert de réunir le ba- 
taillon de la 9o> dans la Sarthe , et j'ai chargé le 
général Wirion d'y envoyer plusieurs escouades 
de gendarmerie. Je crois vous avoir déjà donné 
avis de ces dispositions, je vous le renouvelle 
parce que je crains qu'il ne vous donne de trop 
grandes inquiétudes sur la situation du pays. — 
Sa position, il faut l'avouer, n'est pas très-rassu- 
rante. Les émigrés , les prêtres non assermentés , 
quelques maires de communes et même les préfets. 
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conspirent ou «errent mal le gouvernement Là, 
un préfet fait sonner les cloches. Plus loin , c'est 
un maire accusé d'avoir lait partie des rassemble- 
mens armés. Est-ce bêtise ou malveillance? cha- 
cun se justifie et invoque toujours les intentions 
pacifiques du gouvernement. — Si je puis par- 
venir à faire, solder et habiller les troupes, les 
mouvemens seront faciles , les réunions praticables. 
La mobilisation qui s'effectuera , écrasera les re- 
belles et pourra démasquer ces protées qui em- 
pruntent toutes les couleurs pour renverser le 
gouvernement républicain, — La tournée que j'ai 
faite dansle Nord a arrêté les germes de la rébel- 
lion prête à reparaître; je suis tranquille, mon 
général,. sur ce département pourquelque temps. 
Les Côtes-du-Nord se présentaient, il y a huit 
jours y sous un aspect peu satisfaisant. La surveil- 
lance qu'on y exerce, change son allure;, je m'y 
rendrai incessamment. 

Les prêtres insoumis scrutent partout les cons- 
ciences et portent la désolation dans les familles* 
Des pères et des mères ont la douleur d'entendre 
leurs enfans leur reprocher de les envoyer en 
enfer, par suite des sacrilèges qu'ils ont commis 
en recevant la première communion d'un prêtre 
soumis aux lois de la réplique. L'union et la con- 
fiance des citoyens, que je me réjouissais de voir 

reparaître , diminuent , et ce sont ces malheureux 
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ministres d'im Dieu qui tour ordonne là pëir qui 
portent le iroubie et les querelles de religion dans 
les ménages. Je vous rassure, mon général, ces 
hommes ne veulent point du gouvernement ac- 
tuel ; ils frémissent de rage au seul nom de répu- 
blique. Ils terrorisent laclasse crédule en lançant 
l'anathéme et l'excommunication. — Par un mal- 
heur qu'il ne faut attribuer qu'aux circonstances, 
depuis six ans , les troupes employées dans l'Ouest 
ont été négligées, précisément aux époques où 
l'Angleterre a le plus tenté de recréer les blindes 
et renouveler la rébellion ; c'est dans ces temps 
fâcheux qu'il faudrait redoubler d'efforts pour 
améliorer la situation du soldat; c'est, mon géné- 
ral, dans ces temps d'agitation qu'il est le plus 
abandonné. On ne rougit pas néanmoins de vous 
assurer qu'on s'occupe de lui. — Des corps entiers 
sont privés , depuis plusieurs jours , de manger de 
la soupe par le défaut de solde ; je suis obligé 
inoi-méme d'ajourner des tournées nécessaires par 
1 Impossibilité où est la caisse de me solder mes ap- 
pointemens. Des fonds annoncés, depuis deux 
mois , ne sont pas encore parvenus. — Un événe- 
mens fftcheux vient d'arriver dans la commune de 
Mont-Doî, département d'Ille-et- Vil aine : un dé- 
tachement que le général P**** et le sous-préfet 
de Saint-Malo avaient fait déguiser dans l'espoir 
d'atteindre une bande de brigands, qui, depuis 
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peu , désolent ces contrées , a été assailli par tes 
habitons; deux soldats ont été tués, deux autres 
blessés à mort. Parmi ces derniers se trouve un 
gendarme à cheval ; j'ai ordonné au général P**** 
de se porter lui-même sur les lieux et de me ren- 
dre un compte fidèle. 

Salut et respect. 

Bernadotte. 
Bennes, le 7 vendémiaire an ix. 

Joseph m'a déjà prévenu , mon général , que 
vous approuviez que faille passer quelques jours 
à Paris pour régler des affaires d'intérêt qui exi- 
gent ma présence. — La tranquillité, qui règne 
dans le pays, malgré les efforts d'une foule d'hom- 
mes qui agissent avec perfidie , m'en fournit la 
possibilité, me mettra à même de vous donner 
une idée exacte de leurs menées. — Je vous prie, 
mon générai, de signer la permission ci-jointe, et 
d'être persuadé de la franche amitié qui me lie à 
vous. 

Je vous salue respectueusement. 

Bernadotte. 

An quartier-général de Rennes, le 15 prairial an rm. 

Je reçois un courrier du département de la 



Vendée, qui m'annonce un débarquement d'émir- 
grés sur les côtes de Saint-Jean-des-Monts. J'or- 
donne au général Travot de réunir toutes les 
troupes dont il pourra disposer t avec vingt briga- 
des de gendarmerie à pied et dix à cheval pour 
courir sus. Croyez , mon général , que mon zèle 
égalera l'amitié que je vous ai vouée. 

Salut et respect. 

Beanadovte. 
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Quartier-général de Rennes, 20 messidor an Tin. 
Bernadette au général Bonaparte. 

J'ai été instruit, mon général, que plusieurs 
ouvriers du port de Rochefort , accablés sous le 
poids des besoins , ont été séduits par For de l'An- 
gleterre , et sont dirigés par ce gouvernement; ils 
doivent , vers la fin de ce mois , incendier le port 
et l'hôpital de Rochefort. J'ai peine à croire que 
des pères de famille , quelque soit leur misère , se 
soient aussi lâchement vendus. Mais je suis cer- 
tain que les Anglais , persuadés que leurs projets 
sur Brest et Lorient sont connus , ont aujourd'hui 
l'intention de se diriger sur Rochefort. J'ordonne 
au général Hédouville d'établir une surveillance 
active sur les côtes. J'envoie d'ici un bataillon. 
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Les détails que j'ai reçus sont trop longs et trop 
affreux pour vous en envoyer copie. 

Les émigrés trouvent asile et protection dans 
beaucoup de communes des départemens de. la 
Vendée et de Maine-et-Loire. Ces deux déporté- « 
mens en formillent, aussi y a-t-ii beaucoup d'en*-/ 
baucheurs et d'agens de l'Angleterre. Les auto- • 
rites civiles paraissent un peu trop indulgentes;' 
les préfets demandent la levée de l'état dé sittge 
des principales villes ; ils mettent en avant le voeu 
de leurs administrés , vœu qui n'est pas fidèlement ; 
rendu, parce que les cinq sixièmes désiraient 
plutôt que cet état subsiste jusqu'à la récolte. 
Ainsi, mon général, ne vous laissez pas surpren- 
dre par les prétendus désirs des habitans. Le peu-* 
pie sait que les militaires n'ont aucun esprit de»; 
localités , qu'ils sont impassibles et justes. Aucune 
haine ni vengeance particulière ne les dirige. Je 
pense qu'il serait imprudent de céder à la de- 
mande des préfets. La ville de Nantes en fournit 
un exemple. Depuis la levée de l'état de siège , 
elle est le réceptacle de tous les. embaucheurs et 
dés émigrés qui ont quitté les autres villes > afin 
d'échapper à une surveillance sévère et potiveir 
avec plus de sécurité conspirer contre le gouver- 
nement et la tranquillité publique. 

Salut et respect 

BZ&NA.DOTTS. 
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Quartier-général de Benne* , le 7 thermidor. 

Le général Liébert me rend compte , mon gé- 
néral , que des bandes de brigands , de quinze ou 
vingt chacune , habillés , armés , équipés en 
chouans , ont paru dans les cantons de Vallon > 
Lazus, Cheminay, Sablé et Malicorne f faisant par- 
tie du département de la Sarthe. J'envoie au gé- 
néral Liébert un renfort de gendarmerie à pied ; 
je lui ordonne de mettre des généraux à la tétej 
des détachemens et de faire exterminer ces bandes. 

Sans Maine-et-Loire r trente à quarante hom- 
mes armés ont paru dans la plaine de SoulhourS ; 
ce rassemblement était composé de voleurs qu'on 
a chassés du département des Deux-Sèvres , il y 
a près de deux mois ; c'est du moins le bruit 
commun» 

Le nommé Laroche- Jacquelin , évadé des pari- 
sons de Paris , a été arrêté à Laval. 
• La physionomie politique de la 23* division mi- 
litaire se rembrunit. C'est dans ces contrées que 
Bourmont a exercé son influence , et qu'il a ré- 
pandu > il y a près de deux mois , beaucoup d'ar- 
gent. Je ne laisserai pas à ses agens le temps d'or- 
ganiser leurs bandes ; je recommande d'en exter- 
miner les noyaux | dès qu'on les rencontrera. 

Si le ministre pouvait disposer accidentelle- 
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ment d'an bataillon de U 17* dirision peur la SS* , 
on pourrait détraire ces bandes dès leur principe. 
Je le renverrai sitôt l'armée des corps, çoi me 
feont annoncés. Cependant, si le ministre ne peét 
pas ordonner ce mouvement , je ferai partir des 
troupes propres à ce genre de service. Je les ti- 
rerai du département dn Morbihan. 

Salut et respect. 
Bbriudotte. 

13 floréal , an ix. 

La première partie de cette lettre a été insérée 
dans le Moniteur, où elle figure comme adressée 
ail ministre de la guerre , quoique dans le fait , 
elle le soit au premier consul. Il est donc inutile 
de la reproduire. Nous nous bornerons à donner 
la suite. 

— Je crois utile , mon général , de vous faire 
passer par la voie la plus sure et la plus courte des 
lettres faisant suite à la correspondance de Mer- 
cier, intime de Georges; j'y joins le résumé d'un 
projet arrêté par les Anglais ; c'est le préfet des 
Côtes-du-Nord qui m'en donne connaissance. Ces 
pièces confirment les espérances des royalistes , et 
Jeurs intentions sur Brest. 



— 216 — 

• D'antre* rapports bous annoncent que les An* 
glais opéreront leur déba&qoeraenten même temps 
qu'il» monvement aura lieu à Paris. Ils comptait 
beaucoup sur la réussite , et semblent même ne 
pas douter du succès. La présence de l'escadre 
ennemie et celle des bâtimens de transports sur 
les côtes du Morbihan, a agité l'intérieur du pays. 
Le préfet a craint de voir la rébellion reprendre 
son ancien caractère. Il m'a exposé ses alarmes , 
peut-être même ses supplications auront frappé 
▼os oreilles. Quoique ses demandes fussent com- 
munes à celles de plusieurs de ces confrères , les 
troupes ont continué de rester pelotonnées. Des 
détachemens se sont promenés dans les campa- 
gnes , et ont dispersé plusieurs rassemblemens. 
Trente à quarante chefs décorés des attributs de 
la monarchie , ont été vivement poursuivis. Ces 
misérables cherchaient à soulever les habitans de 
la côte. Les battues ont produit l'arrestation de 
quelques chefs subalternes. — II serait néce ssmi t e , 
mon général, que les conseils de guerre eussent ?at- 
tribution exclusive déjuger ces ennemis éternels de 
tout ordre social. La justice ordinaire a des formes 
lentes , et les prisons sont encombrées de ces scélé- 
rats. Dans plusieurs endroits, les tribunaux ne 
sont pas installés. 

Dans deux décades , la flotte anglaise ne don- 
nera plus d'inquiétude. A cette époque les mou- 
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vemens des troupes dans l'intérieur devront être 
rapidement exécutés. Le besoin de frapper l'œil 
du campagnard , par la présence d'une force tou- 
jours prête à le réprimer , se fait sentir de plus 
en 'plus. Georges doit réunir ses forces sur les 
confins du Morbihan et du Finistère. J'ai or- 
donné que les forts qui investissent Brest, fus- 
sent gardés. Les campagnes avoisinantes seront 
par cette disposition mieux soutenues, et la place 
de Brest mieux défendue. 

On annonce comme chose certaine, qu'un prince 
du son* royal doit se mettre à la tête des rebelles; 
«'*/ y vient, on lui fera une réception peut-être s in- 
ùwUe, mais au moins républicaine. 

Permettez, mon général, que je vous dise que 
l'armée est nue ; je redoute l'approche de l'hiver; 
Jusqu'à présent le soldat a été docile : naturelle- 
ment enclin à écouter les chefs qui s'occupent de 
lui , il a été contenu par l'espoir d'être vêtu. Les 
grandes chaleurs ont plaidé notre cause , mais les 
pluies viennent, et il est à craindre qu'elles n'a- 
mènent les maladies et la désertion. 

Salut et respect. 

Bernadotte. 
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CHAPITRE VIII. 



Notes sur les Mémoires de Jff. de Bourrien*e t 

le comte de Survillier** 



VOLUME PREMIER. 

Avertissement y p. 3. — Des considérations m'imposent 
silence. Après que la mort, etc. 

Ces considérations de convenances ont-elles 
cessé «près sa mort? N'avez-vous pas plutôt craint, 
tant qu'il vécut, les démentis qu'il eût pu donner 
à vos calomnies ? Aujourd'hui , bien assuré qne 
les morts ne répondent pas , vous vous livrez sans 
crainte à des récits , che sono accuse epajonolaudi; 
on sait d'ailleurs que c'est la seule manière qui 
vous reste de servir encore des princes dont vous" 
avez été le ministre d'état, et de rétablir votre 
fortune par la publication des écrits que vous avez 
volés à celui que vous déchirez aujourd'hui , et 
auquel vous devez encore la vogue qui s'attachera 
à vos Mémoires , protégés par le titre de son se- 
crétaire. 
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Introduction, p, u, — Je suis coavainott ^u>iiouj* 4e> 
écrivains de Sainte-Hélène , ne peut 4tre taxé 4e la plus 
légère imposture. Leur dévouement et leur noble carac- 
tère sont de sûrs garans de leur véracité. 

Peut-on en dire autant du vôtre ? 

Introduction, p. 15. — Ne doit-on pas paraître un peu 
euapect lorsqu'on écrit on qu'on dicte sa propre»hisioire. 

Est-ce donc tous, délateur de votre ancien 
naître , qui méritez la confiante des gens q«i 
estiment la fidélité et l'honneur? 

Mémoires, p. 82. ~- U aurait dû (Charles Bonaparte) 
suivre la fortune de Paoli et succomber avec lui. 

Charles Bonaparte est resté fidèle à Paoli , jus- 
qu'au dernier moment. 

Page 60. — Laporté n'était probablement pas le plus 
influent. 

' Laporté n'était pas à Parmée d'Italie. 

Page 66. — Salicetti fut depuis l'ami et le confident du 
Jeune Bonaparte t ces relations changèrent après son 
élévation. 

Salicetti n'a pas été l'ami de Napoléon per- 
sonnellement; il Tétait de son frère Joseph» avec 
lequel il avait été membre du département de la 
Corse , en 1792 et 1793. 

Page 07. — Bonaparte a souvent dit à Ste-Hélène qu'il 
l'aimait beaucoup ( Dur oc). Je ne le crois; mais j'ai 1$ 
certitude que Duroc ne le lui rendait pas. Il y a tant de 
princes ingrats ! pourquoi ne verrait-on pas quelquefois 
d'ingrats courtisans? 

Duroc a été l'ami de Napoléon, qui a été aussi 
le sien : l'auteur taie ici d'ingratitude Napoléon 



— 890 — 

et Duron pont justUler celle que ses propres Mé- 
moires dévoilent assez. 

Page 71. — Qu'il est heure** ce coquin de Joseph! C'était 
l'expression ordinaire et le sentiment de petite envie qui 
•e manifestait souvent chez lui. 

Si JML de Bourrienne avait la une partie de la. 
correspondance de Napoléon avec son frère Jo- 
seph, à cette époque, il reconnaîtrait dans lui 
des sentimens plus nobles et plus naturels ; il ai— 
merait cette' âme aimante et tendre qu'il n'a pas 
plus connue que la plupart de ses contemporains. 

tage 89. — Le récit de cette journée ( celle du 13 ven- 
démiaire ) est tout entier de sa main, avec les particu- 
larités de son style et de son orthographe. On verra dans 
l'autre chapitre cette pièce , qu'il m'envoya à Sens ^ et 
qui était écrite de sa main. 

Comment concilier l'ingratitude de Bonaparte 
pour ses amis de collège , avec l'envoi de la rela- 
tion du 13 vendémiaire , toute écrite de sa main , 
à Sens , à son ami Bourrienne ? Pour être plus 
conséquent avec les invectives qui précèdent et 
que Ton met dans la bouche de madame de Bour- 
rienne , il valait mieux convenir que la note au- 
tographe qui commence le chapitre vin, a été sous- 
traite comme les autres pièces originales du ca- 
binet de Napoléon, par le secrétaire à qui elles 
étaient confiées , et qui devait un jour s'en servir 
pour donner de l'importance aux Mémoires d'un 
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ministre d'État de Louis xvni> écrits seleto les 
vues des ennemis de Napoléon* . 

Page 229. — Il espérait, malgré ses vingt~huit vus, 
remplacer un des deux directeurs que Ton allait chasser.' 
Ses frères et ses amis se donnèrent beaucoup de peine 
pour faire réussir ce projet. 

Cette assertion n'est pas vraie. 

Page 264. — Les Clichyens avaient refusé de recevoir 
Joseph Bonaparte au conseil desçcinq-cents. 

Joseph Bonaparte était ambassadeur à Rome, 
et non député au conseil des cinq-cents, lors de 
Çlichy. Lorsqu'il entra à ce conseil, à son re- 
tour de Rome, il n'éprouva aucune opposition. 

Page 292. — Votre affectionnée sœur « Christine Bo-t 
naparte. »' L'écriture de cette lettre est de Lucien Bona- 
parte. 

Il est faux que madame Bacchiochi s'appelât 
Christine ; il est faux qu'elle ait jamais écrit la 
lettre dont M. de Bourrienne donne ici la copie* 
Peut-on pousser plus loin la légèreté, et quel 
nom donner à l'homme qui se saisit des lettres 
qui ne lui sont pas adressées pour en faire la con- 
fidence au public après vingt ans de date ! Pense- 
t-il donc que ses lecteurs applaudiront à une telle 
impudence ! Quel est celui d'entre eux qui , se 
mettant à la place de ceux dont il intercepte les 
lettres peur dévoiler des secrets de famille, après 
leur chute ou leur mort, ne conçoive pas le juste 

19. 
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mépris qui s'attache à celai qui méprise ainsi ee 
qu'il y a de plus sacré parmi les hommes? 

Page 516. — ~ Quelle distance de Bonaparte, auteur Au 
Souper de Bàaucaire, vainqueur du royalisme à Toulon, 
auteur et signataire de la pétition à Albite et Salicetti, 
heureux vainqueur du 13 vendémiaire, instigateur et 
soutien de la révolution de fructidor , et fondateur de 
républiques , fruits de ses immortelles victoires , à Bona- 
parte, premier consul en 1800, consul à vie en 1802, et 
surtout à Napoléon, empereur des Français en 1804 , roi 
d'Italie en 1805. 

Aussi quelle distance de la France de 1798 à 
la France de 1800! Bonaparte a suivi le jaaouve- 
ment de sa nation; il eût été Washington aux 
États-Unis d'Amérique : le but de sa vie a été de 
bien mériter de la postérité , il n'a servi aucune 
passion personnelle, ni aucune faction politique; 
il a cherché à marcher avec les masses , à deviner 
les événemens , et en a profité sans chercher à en 
créer aucun , comme prétendent Bourrienne et les 
hommes superficiels qui visent à la profondeur. 
Napoléon avait un extrême bon sens et des idées 
simples et précises qui le trompaient rarement. 
Après la terreur et la réaction , tout tendait en 
France à la concentration du pouvoir exécutif; il 
a obéi à cette tendance : il a voulu sincèrement la* 
paix; les Anglais et la classe oligarchique , qui do- 
minent aujourd'hui les cabinets de l'Europe , ne 
l'ont pas voulu , parce qu'ils ont prévu la grandeur 
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de la France , et l'affaiblissement de leur impor- 
tance politique arec la prospérité dont la paix 
allait entourer la France et son premier consul. 
Cette guerre a continué \ elle a offert tous les jours 
de nouvelles victoires au premier consul , a mis 
à sa disposition des couronnes, a accru sa gloire , 
son importance personnelle. Elle Ta tellement élevé 
au-dessus des autres que la France a cru devoir 
consolider sa prospérité présente par l'hérédité 
de la première magistrature. Mais les ennemis de 
la France nouvelle ont été aidés par les frimats 
prématurés de la Russie, par les trahisons inté- 
rieures, par la fortune enfin, et ils ont espéré 
de réduire la France et l'Europe à l'état ou elles 
se trouvaient avant la révolution. Mon opinion 
est que si Napoléon vivait , Il serait aussi libéral 
que l'opinion des classes instruites de la société 
européenne Test aujourd'hui: ce n'est que dans 
cette opinion qu'il verrait l'approbation de la 
postérité, pour laquelle il a toujours tout sacrifié. 

VOLUME II. 

Page 18.— On verra, à l'article de l'Egypte, quels tré- 
sors il enleva au pays des Pharaon. 

Quelles que soient les affirmations de M. de Bour- 
rienne, je puis affirmer à mon tour , qu'en partant 
pour l'Egypte, il déposa dans mes mains tout ee 
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qu'il possédait, et que cette somme se Rapprochait 
bien plus des 800 mille francs déclarés par les 
écrivains de Sainte-Hélène que des trois millions 
dénoncés par le secrétaire particulier, dont il est 
facile d'apprécier l'intention : la louange est dans 
l'expression et la calomnie dans les faits. 

Page 19.— Bonaparte voulait donner sa fille à Duroc. 
Joséphine voulait la marier à Louis... On verra dans la 
suite comment s'est passée cette affaire. Ses frères pous- 
saient à ce mariage pour isoler Joséphine cTHortense, 
pour laquelle Bonaparte avait une tendre amitié. 

Aucun des frères de Napoléon n'était près de 
lui , lors de son départ pour l'Italie x excepté 
Louis , qui n'intriguait pas sans doute contre Jo- 
séphine , dont il épousa la fille : ces injures sont 

gratuites. 

Page 34. — Il (Bonaparte) a toujours regardé la guerre 
et les conquêtes comme les plus nobles et lesplus inépui- 
sables sources de sa gloire, etc. 

Cette conversation est rapportée pour en tirer 
la conséquence perfide qui suit. La vérité est que 
si Napoléon aima la gloire , il ambitionna le suf- 
frage de la postérité ; tout son éloge est dans ces 
mois, si l'on convient qu'il ne fut pas dépourvu 
de sens commun ; il n'ignorait pas que la vérité 
se saurait un jour tout entière , il dut donc agir 
pour plaire à cette postérité en se montrant l'ami 
des droits des hommes que la révolution avait con- 
sacrés , en cherchant à les faire triompher des en- 



nemls intérieur* et extérieurs, dont il les trouvai! 
entourés en arrivant au pouvoir. « 'Faite tout ee 
qu'on peut est <ftm Kètome, ftnro ce qu'on vouerait 
serait d'un Dieu, » avait-il coutume de 'dire* * 

Page 156. — Ayant de partir pour Salahieh, il (Bona- 
parte) a plusieurs fois causé avec mot du projet de se 
rembarquer avec la flotte. 

Le général Bonaparte est déjà tout occupé de 
la passe du port d'Alexandrie, dès- le 18 messi- 
dor; voyez sa lettre au directoire. On \oit par 
celle du 9 thermidor à l'amiral Brueys qu'il 1? 
croyait, avec son escadre ,. en sûreté dans le por^ 
d'Alexandrie, C'est moins le désir de défendre un 
brave homme, tel que l'amiral Brueys, que. celui 
de décrier son ancien général y qui anime le nou- 
veau ministre d'État de. 18 15* 

Page 198. — Les liaisons de James avec les. Bonaparte 

- * ■ 

datent de cette époque (celle de l'expédition .d'Egypte). 
Nous lé Terrons plus tard jouera la Bourse avec Lucien 
Bonaparte et escompter Maoengo. 

M. le préfet de police de 1814 est dans l'er- 
reur. M. James père connaissait le père de Na- 
poléon depuis long-temps. Napoléon avait connu 
James fils au collège d'Autun , avant d'avoir fait 
la connaissance de M. de Bourrienne à Brknne. 
L'historiette de l'escompte de Marengo est une 
calomnie. Un mot sur la visite dé Jaifa. 

L'admirable scène de Jaffa est un des épisodes 
les plus beaux de cette grande histoire de la cara* 
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Bourrienue s'est hâté do le faire* Il croyait »e 
troaver aucun contradicteur , mais malheureux 
sèment il y a des gej»s &u monde qui «rt à» 1* 
mémoire. 

M. Desgenettes , M. le général. Andréossy, For* 
donnateur en chef de l'armée d*Égypte , M. d'Aure , 
étaient à Jafta ; ils ont vu, et leurs écrits démen- 
tent le récit de M. de Bourrienne. Ce qu'il y a de 
plaisant eh ceci , c'est la hardiesse du faiseur de 
Mémoires. Il nie un fait qu'il a vu lui-même. Il se 
trouvait à cette visite de l'hôpital , à côté de Bo- 
n aparté, dont îl était le secrétaire. Pendant vingt- 
cinq ans', il s'est fait honneur de ce voisinage cou- 
rageux'; tous ceux qui le connaissent se rappellent 
lui avoir entendu raconter la chose comme toute 
l'Europe la sait ; bien plus , un jour , étant dans le 
cabinet de M. de B. v . devant l'esquisse, du su- 
blime tableau des Pestiférés, il se plaignit de l'on* 
bli du peintre , qui ne l'avait pas mis auprès du 
général en chef; il trouva fort mauvais qu'un ar-* 
tiste se fût permis de mentir à la vérité qui foi 
donnait un si bon rôle dans le drame de Jaiîa , et 
maintenant il ne veut plus que Bonaparte ait 
touché les bubons , U ne veut pas que M. Desge~ 
nettes ait dit vrai, page 49 de son Histoire méd*-* 
ûale de formée d'Orient; il s'inscrit on.faài contre 
le rapport de M. Andréossy à l'Académie de* 
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Séteftees ; l'autorité de MM. Miot et Bouquin , 
commissaires des guerres , lui paraît suspectes : 
M. d'Àuf e a beau lui dire ; « Bonaparte fit plus 
« que toucher des bubons; aidé d'un infirmier 
« turc , le général souleva et porta un pestiféré 
« qui se trouvait en travers de la porte d'une 
a des salles ; cette action nous effraya beaucoup. 
« Le général continua sa visite avec calme et in- 
« térêt, parla aux malades, etc. » M. de Bour-' 
tienne ne veut passe laisser persuader! Quelle pi- 
tié, et puis croyez aux Mémoires de certaines gens ! 
La visite de Bonaparte à l'hôpital de Jaffa est 
un fait digne de l'histoire , de la peinture et de 
la poésie; l'histoire Ta recueilli , deux jeunes 
poètes l'ont célébré en bons vers, et Gros l'a im- 
mortalisé par un chef-d'œuvre de peinture. 

Page 267.— Fous êtes un nigaud, vous n'y entendes 
rien , et' il le disait en signant le bulletin , qui allait rem- 
plir ce monde et inspirer les poètes et les historiens. 

Soutenir le courage des Français qui , sous 
Desaix , combattaient dans la Haute-Egypte , ceux 
qni , dans la Basse , étaient aux prises avec les fa- 
natiques exaltés par l'ange el Mohady, et ceux 
enfin qui , dans le Caire même , pouvaient suc- 
comber sous les efforts d'une population im- 
mense , si elle n'eût été contenue par la crahïte 
du Tetouï prochain .de l'armée victorieuse de la 
Syrie. ' 



Page 294.— Il était encore dû par les village» des 
sommes assez considérables, <jue les affaires militairas 
empêchèrent de retirer. 

On ne sait ce qu'on doit le plus admirer ,ou de 

l'audace du dépositaire infidèle , qui ne craint pas 

d'avouer son larcin , ou de l'importance que ces 

mots autographes donnent à ses Mémoires , ou de 

l'ingratitude perfide qui dirige sa plume. 

volume m. 

Page 12.*— Je dois ajouter que, ne voulant pas toucher 
pour ses besoin! particuliers à la caisse de l'armée, qui 
n'avait jamais- assez d'argent pour la moitié de ses dépen- 
ses, il tira, en plusieurs fois, par l'entremise de M. Jams 
à Gènes, et sur les fonds qu'il possédait dans la maison 
Clary , 15,020,000 fr. 

Cela n'est pas exact, le général Bonaparte n'a- 
vait pas de fonds dans la maison Clary. 

Page 35. — Le Code civil est le seul acte de législation 
que puissent avoir la philosophie et la raison. 

Parce qu'il était destiné à toujours exister, et 
que les sénatus-consultes et les arrêtés du gouver- 
nement étaient des' actes qui ne devaient avoir 
qu'une existence temporaire, comme le pouvoir 
dictatorial, dont le consul et môme l'empereur, 
ont été investis par la première de toutes les lois, 
celle de la nécessité. Napoléon disait souvent : 
D'abord il me faut encore viyre vingt ans, et à 
Bayonne dix, pour achever mon ouvrage. 
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Page 36. — Que Ton mette dans la balance, d'un côté, 
toutes nos victoires, toute notre gloire; de l'autre l'Eu- 
rope à Paris, le honteux traité de 18X5 avec ses acces- 
soires et ses conséquences, etc. 

C'est juger par les faits qui ne sont pas impu- 
tables à un seul homme. La haine persévérante 
de l'Angleterre, l'hiver prématuré , l'incendie de 
Moscou, la trahison de quelques généraux, la 
folie vaniteuse de quelques hommes publics , doi- 
vent-ils être imputés à Napoléon ? 

Page 87. — Quand Joséphine revint à Paris , nous y 
étions déjà. Les souvenirs du passé, les récits amers et 
envenimés de ses frères , exaspérèrent Bonaparte au der- 
nier point. 

Ses frères étaient à la campagne, et ne revirent 
Napoléon qu'à Paris , où il les avait précédés , 
ainsi que sa femme ; ils n'eurent donc pas la pos- 
sibilité de prévenir leur frère par les récits hai- 
neux dont parle M. de Bourrienne, C'est encore 
là une calomnie gratuite, et facilement démentie. 

Page 46. — Leurs exigences en faveur de leurs clients 
contribuèrent aie (Bernadotte) détacher d'eux, et le 
déterminèrent à ouvrir les yeux du directoire sur ce que 
la république pouvait avoir à redouter du génie entre- 
prenant de Bonaparte. 

Bernadotte n'avait plus d'influence au direc- 
toire à l'arrivée du général Bonaparte. Il n'était 
plus ministre depuis long-temps. 

Page 46 bis. — Ce ne fut que sur les instances réitérées 
de Joseph et de Madame Joseph Bonaparte , sa belle- 

20 
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sœur , qu'il ( Bernadotte ) se détermina à venir voir son 
ancien général. 

Bernadotte n'a en besoin d'aucune instance 
pour aller voir son ancien général. 

Page 58. — Mais, dit Bernadotte au général, vos frères 
en sont les principaux fondateurs ( du Manège ) , et pour- 
tant n'est-ce pas vous qui m'accusez d'avoir favorisé ce 
club, etc.. Vous savez bien que votre amiSalicetti, que celui 
de vos frères qui est son confident, se font remarquer 
parmi les directeurs du club ( du Manège ) , etc. 

Il est faux que Joseph ou Lucien aient été 

membres de la société du Manège ; l'auteur met 

dans la bouche de Bernadotte une conversation 

» 

qu'il n'a pas tenue ; il n'eût pas débité des faus- 
setés; il n'eût pas appelé Salicetti, l'ami du gé- 
néral Bonaparte ; il n'eût pas désigné son beau- 
frère Joseph qu'il aimait, comme confident d'un 
directeur du Manège , ou comme l'un des direc- 
teurs de cette société. En générai, tous ces dis- 
cours de Bernadotte sont hors de la vérité ; au 
reste , Bernadotte vit encore ; il peut les appré- 
cier et les juger. 

Page 52. — Je me suis trouvé nez à nez avec Bernadotte 
à la sortie du spectacle, et ma foi, etc. 

1 II y a loin des Français, à la rue Cisalpine ; la 
fausseté de cette conversation est démontrée par 
ce seul fait , pour les personnes qui savent que la 
rue Cisalpine est située à l'une des extrémités de 
Paris, près de Mousseaux; ce n'était pas là le 



chemin du général Bonaparte p^nr gagner sa «pri- 
son rue de Chantereine, à la sortie des Français y 
nous nous appesantissons sur ce fait , parce qu'il 
peut servir à donner à tout le monde , la inoofUD» 
4e la véracité des petits récits de M., de Ifour~ 
rienne. 

Page 68. —J'étais depuis peu d'instans avec lui (Bona- 
parte) quand je vis arriver Joseph avec bernadotte. Jo- 
seph ne l'avait pas trouvé la veille et était allé le prendre 
chez lai. Je fus tellement surpris de voir le général en' 
habit bourgeois, que je m'approchai et lui dit k vfci* 
basse : Mon général, tout le monde ici, excepté tous- et 
moi, en uniforme ! etc. 

« Tout ce récit est con trouvé; le général Ber- 
nadotte n'a pas tu le général Bonaparte le malin 
du 18; il n'est pas entré dans sa maison; il s'est 
contenté de raccompagner jusqu'à la cour, on il 
a pris congé de moi ; ce que Bourrienne dit de sa 
conversation avec lui est sans doute dicte par le 
désir de se donner de l'importance, et de faire 
croire au public que le général Bernadotte avait 
alors beaucoup de considération pour lui;, au 
reste , on le répète , Bernadotte vit encore , sa 
femme et sa sœur savent aussi bien que moi, qu'il 
ne vit pas le général Bonaparte le 18 brumaire» ». 

Page 78. — J'appris par elle (Joséphine) que madame 
Joseph avait reçu la visite de l' adjudant-général Rapatel, 
envoyé par Bonaparte et Moreau près de son mari, pour 
l'engager à ae rendre aux Tuileries... Moreau était donc 
d'accord avec Bonaparte , etc. 



— «» — 

On a vu précédemment que Joseph était arec 
son frère : M. de Bourrienne a ignoré que lui , 
Joseph, axait accompagné quelques jours aupa- 
ravant, le général Morceau, chez le général Bo- 
naparte , que celui-ci s'étant ouvert sur les pro- 
positions qui lui étaient faites , et sur la situation 
actuelle , Morf eau interrompit Bonaparte par ces 
propres paroles : « Vous m'en avez assez dit , il 
f suffit ; vous avez en moi un aide-de-camp de 
« plus , notre position est telle qu'elle ne peut pas* 

« empirer, compte» sur moi. » 

Page 86. —Je m'aperçus du mauvais effet que produi- 
rait ce bavardage- sur rassemblée , etc. 

Tout ce récit est fait à plaisir dans le but de» 
déconsidérer le général Bonaparte, il est con- 
traire à la vérité. 

Page 113. -^ M. Gourgaud dit : II y eut des instant ou 
il parlait comme un Dieu h d'autres où il s' exprimait comme 
le mortel le plus ordinaire. Le moitié de ceci est vrai, 
mais j'y étais , et je puis assurer que je n'ai pas entendu 
parler le Dieu. 

Moi aussi j'y étais , il y a exagération des deux 
oâtés ; le vrai toutefois et dans la version de Gour- 
gaud , si vous remplacez le mot Dieu par celui de- 
grand homme» 

' Page 113. — Depuis, j'ai souvent parlé dans les menées, 
termes, etc. 

Faux : il m'a dit le contraire mille fois. 
Page 113. — La place qu'il (Bonaparte) occupera dbn% 
l'histoire sera-t-cllc belle sans qu'il faille , etc. 
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Oui, elle sera belle , malgré vos calomnies. 

Page 116. — M. Collot lui donna (au premier consul) 
000,000 francs en or. Il en fut bien mal récompensé.'.... 
Cette somme ne lui fut rendue que très tard,. après beau- 
coup de difficultés et sans aucun intérêt. 

M. Collot prêta cette somme en déclarant qu'il 
ne voulait point d'intérêts ; pourquoi lui en ôter 
le mérite pour le plaisir d'accuser le eonsul ! 

Page 119. — Le premier consul repoussait un homme 
médiocre quand on le lui présentait; mais s'il le connais- 
sait depuis long-temps, il cédait àl'empire et à l'habitude, 
ne craignant rien plus que le changement, et, comme il 
le disait lui-même, les nouvelles figures. 

Comment concilier ces habitudes avec l'ingra- 
titude dont vous l'accusez si souvent? 

Page 119. — Le tribunal lui inspirait une crainte an- 
ticipée. 

lien sentait le danger, au moment où l'orage 
révolutionnaire grondait encore : il avait l'expé- 
rience de 98. 

Page 127. — Sieyès est un homme très-profond. — 
Profond!.... c'est creux que vous voulez dire. 

Si après Waterloo , cet homme creuse avait eu 
l'influence qu'ont exercé au corps législatif, Lan- 
juinais et consors , les alliés ne fussent pas en- 
trés dans Paris : Sieyès, en 1815, fut digne de la 
renommée qu'il acquit à l'assemblée constituante, 
dont il fut l'oracle dans ses grandes crises ; il ne 
cessait de dire à tous les fanatiques d'une liberté 
intempestive: « Napoléon seul peut, nous sauver 

20. 
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Napoléon , en reconstituant la société , après la 
révolution, dut appeler les femmes à la cour, 
mais il dut éviter des apparences qui eussent 
montré des dispositions à en être dominé, comme 
Louis xiv , Louis xv, etc. ; dispositions qui ont été 
si nuisibles à la France , et que la révolution 
avait rendues plus impopulaires que jamais. Tou- 
tefois, il faisait un compliment indirect à madame 
de Chevreuse > elle ne le sentit pas; elle eût dû 
penser que l'empereur aussi avait des yeux; que 
ses beaux et blonds cheveux n'étaient pas plus 
roux à ses yeux qu'à ceux de tous les autres hom- 
mes; il lui disait une contre-vérité; avec plus 
d'esprit, elle eût rougi modestement, et cette 
rougeur eût dit qu'elle appréciait un compliment 
indirect , et savait gré de l'intention , sur laquelle 
une femme se trompe rarement: mais madame de 
Chevreuse portait aux Tuileries des préventions 
hostiles , dont elle se rendit elle-même la vic- 
time, pour plaire à son faubourg Saint-Ger- 
main. 

Page 282.' — Il n'avait plus que dix jours à attendre 
pour coucher aux Tuileries; ce jour-là précisément de- 
vait cesser le deuil de Washington. On aurait pu le rem- 
placer par le deuil de la liberté. 

La passion est aveugle : comment l'ancien se- 
crétaire de Napoléon n'a-t-il pas senti que ces ré- 
flexions hostiles décelaient les intentions dans 
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lesquelles le préfet de police de la restauration 
décrit les événeuiens du consulat , et lui ôtaienl 
tout le caractère d'impartialité dont a besoin $ 
ayant tout, un historien? 

Page 287. — J'ai eu beaucoup de raisons de penser 
que le nom de Murât étpit sorti, avec celui de Charles » 
de la bouche de Junot , lors de ses indiscrétions aux, 
sources de Massoudiah. 

Soupçons odieux et gratuits, dont le soi-disant 

ami de Joséphine ne craint pas de gratifier sa 

mémoire. 

Page 291. — Le mariage de Caroline et de Murât fut 
eélébré au Luxembourg. 

Ceci n'est pas exact : le mariage de Murât et 
de Caroline a été célébré dans la commune de 
Plailly, près de Mortefontaine y département «te 
l'Oise. 

Page 291 bis. — Au moment du mariage de Murât, Bo- 
naparte n'avait pas beaucoup d'argent; il ne donna donc 
à sa sœur que 30,000 fr. de dot. 

L'auteur oublie les trois millions dont il a gra- 
tifié le général Bonaparte dans le volume précé- 
dent. 

Page 292.— Joséphine savait que le célèbre bijoutier 
Foncier avait chez lui une magnifique collection de perles 
fines ,' etc. 

On reconnaît dans cette historiette la tendre 
affection de Bourrienne pour l'excellente José- 
phine et pour le général Berthier; mais lorsqu'il 
s'agit de calomnier des hommes qui ne sont plus 
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à ménager 9 le préfet de police de 1810 redouble 

d'audace. 

• Page 314. —Tout gramd homme qu'était Bonaparte, il 
craignait les plus petits écrits. 

Parce qu'ils avaient allumé cet immense incen- 
die de la révolution , qu'il avait tant de peine à 
calmer, et que les ennemis extérieurs savaient 
employer les amis comme les ennemis de Tinté- 
rieur pour la rallumer. 

La tempête fut telle pendant le consulat , qu'il 
ne resta au premier consul , d'autre parti à pren- 
dre , pour sauver le navire , qu'à se tenir constam- 
ment serré contre le timon , à commander auda- 
cieusement la manœuvre , à se faire obéir en fai- 
sant et disant : a Tout pour le peuple français. » 
Il n'oublia toutefois pas l'avenir , dans les conseils 
des hommes sages et éclairés , témoin le Code civil , 
et toutes les lois dont l'avenir aurait pu jouir avec 
la paix , et dont en partie le temps présent jouit 
malgré la restauration. 

Page 326. — Savez-vous, Bourrienne, que Talleyrand 
est un homme de bon conseil ; c'est un homme d'un grand 
sens , etc. - 

L'auteur pense comme M. de Talleyrand. Ce- 
lui-ci pensait alors comme la majorité et la partie 
la plus éclairée de la nation. Bonaparte pensa 
aussi comme eux. Quelle étrange manie de vouloir 
condamner dans lui ce que Bourrienne loue dans 



— 239 — 

Talleyrand ! On le répète , si les Français eussent 
pensé en 1800 comme les Américains après la 
guerre de l'indépendance , Bonaparte eût pensé 
comme Washington, parce que , comme lui, il vi- 
vait dans la postérité et pour la postérité. 

VOLUME IV. 

Page 6. —Bonaparte éprouvait le besoin de sauver des 
hommes frappés par la loi, et quand les impérieuses né- 
cessités de la politique le lui permettaient, il en éprouvait 
une véritable joie, etc. 

M. de Bourrienne parle ici de la bonté du pre- 
mier consul, pour faire valoir ses propres servi- 
ces en faveur de quelques émigrés ; on dirait que, 
devenu empereur, Bonaparte n'était plus le même , 
parce que Bourrienne n'était plus avec lui. 

Page 12. — Parmi les pièces qu'on lui envoya, se trou- 
vait une lettre de Charrette; j'en ai conservé le mauvais 
'autographe. 

De quel droit ? ' 

Page 19. — Bonaparte y qui ne croyait pas à la vertu des 
hommes, croyait à leur honneur. 

Devait-il croire à la vôtre? devait-il croire à vo- 
tre honneur? 

Page 20.— -JKtes-moi, Rapp, pourquoi avez-vous laissé 
les portes ouvertes ? — Je vous aurais laissé seul avec un 
homme comme cela (Georges), n'est-ce pas ! — Fi donc! 
Kapp, vous n'y pensez pas, etc. 

Comment, après ce récit, oser dire que Bona- 
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parte ne croyait pas à la vertu : s'il revenait a la 

vie, il aurait sujet d'être bien édifié de la vertu , 

de l'honneur de son ancien secrétaire! Âvait-ïl 

bien placé sa confiance ? Bonaparte n'a été <jho 

trop confiant. 

Page 58. — J'avais couru avec le général les hasards 
d'une vie aventureuse. 

Le hasard forme souvent les liaisons d'enfance. 

Page 58.— J'ai dit quelle confiance Bonaparte avait en 
moi. 

La confiance accordée par un grand homme 
immortalise , sans doute , la fidélité de l'ami qui 
s'en montra digne , mais elle immortalise aussi la 

honte attachée à l'ingratitude et à la calomnie. 

Page 68.— Je, me rappelle qu'un jour il me dit : Bquew 
rienne, je n'ose rien faire contre les régicides; mais je 
vais leur faire voir ce que je pense d'eux, etc. 

Tous ces discours contre les régicides sont faits 
à plaisir : Bourrienne les prête à Bonaparte pour 
se justifier , aux yeux de ses nouveaux maîtres , de 
l'avoir servi si long-temps. 

Page 69. — Les actes de générosité ainsi que le choix, 
des personnes et les actes de sévérité étaient chez Bon a- 
parte le résultat d'un calcul. Il gouvernait toujours. 

Oui, mais c'est son cœur qui l'inspirait; il se 
mettait à la place de ceux qu'il allait obliger fil 
jugeait leur reconnaissance par celle qu'il eût 
éprouvée lui-même , s'il eût été l'objet de leur gé- 
nérosité : ç est ce qui le perdit à Rochéfbrt , lors- 
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qu'il jogea le prince régent d'après lut , et les mi- 

nôtres anglais d'après l'opinion qu'il avait conçue 

de Cornwallis et de Fox ; il ne croyait que trop à 

la grandeur d'âme , et certes , il fut loin de prévoir 

les sentimens qui ont dicté les Mémoires de son 

compagnon de Brienne et d'Egypte. . 

Page 72. — J'ai vu dans le Mémorial de Saint*-HJUne y 
ce que Bonaparte a' dit des négociations de Louis xrnt 
avec lui, et je suis dans la nécessité d'en citer quelques 
lignes relatives à cette circonstance , afin de pouvoir en* 
suite faire remarquer les différences qu'elles offrent aveo 
les autographes que j'ai conservés. 

Gomment M. de Bourrienne ne sent-il pas, que 
cet aveu d'un abus de confiance doit étonner tous 
les lecteurs ? Où en serait la société civile , si l'on 
pouvait se vanter d'avoir dérobé les objets confiés 
à nos soins ? Ces autographes sont-ils donc la pro- 
priété légitime du secrétaire particulier? et s'il n'en 
est pas ainsi , que sont-ils donc , sinon des objets 
volés? 

Page 83. — Vons m'avez dit un jour qu'on voulait vous 
faire jouer le rôle de Monck : vous ne le pensez pas; car 
Vous savez mieux que moi la différence qui existe entre 
un général qui combat l'usurpateur de la couronne et ce- 
lui que la victoire et la paix ont élevé sur les ruines d'un 
trône abattu , etc. 
» Tous ces discours sont faits après l'événement. 

Page 83.— Il est mort à Sainte-Hélène, et les Bourbons 
sont revenus. 

. Qui leç a ramenés ? les frimats anticipés du Nord, 

21 
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la trahison , et des evénemens hors de toute pré* 

voyance humaine ; et quels en sont les résultats 

pour la France ? le ministère Villèle , d'abord , 

puis le ministère Polignac et Bourmont. 

Page 115. — H. Collot avait été dans la plus grande in- 
timité de Bonaparte , et ne lui avait rendu que des servi- 
ces. (Tétaient deux raisons dont une seule aurait suffi 
pour causer l'inimitié de Bonaparte, car il ne voulait ja- 
mais convenir qu'il fût l'obligé de personne, et il n'ai- 
mait pas ceux qui étaient trop initiés dans certains secrets 
de famille, qu'il avait enfin pris la résolution de cacher. 

Et ce sont ces secrets que l'ami Bourrienne , le 
secrétaire discret, se complaît à révéler? Pour es- 
timer un tel homme, il faudrait respecter dans un 
militaire la lâcheté , dans un ecclésiastique l'im- 
piété ; jusqu'à ce que ce temps vienne , Bourrienne 
doit se contenter de l'argent que lui rapportera 
son livre ; mais il ne doit pas prétendre à l'estime 
d'aucune âme élevée. 

Page 119. — Et ce nigaud de Joseph qui était là. 

Il est faux que Joseph ait été là. On voit que 
Bourrienne met souvent dans la bouche d'un autre 
des accusations trop fortes contre Bonaparte 
ou sa famille ; il sent que l'ami d'enfance devrait 
se taire. 

Page 136*. — M. Collot revenait d'une excursion qu'il 
avait faite aux. îles Borromées avec Joseph Bonaparte , et' 
je me rappelle même qu'il me dit que, lorsqu'il avait été 
prendre chez lui le nouveau conseiller d'état, if Tarait 
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tramé en trèêrmawaise compagnie, ce qui n'a pas besoin 

d'explication. 

Ce qui a besoin d'explication , c'est le motif 
d'une semblable assertion , aussi fausse qu'insi- 
gnifiante , si l'on ne se rappelait le dicton popu- 
laire : « De la calomnie ! il en reste toujours quel- 
que chose. » Et nul douter que l'un des mobiles 
du livre de M. de Bourrienne ne soit de dénigrer, 
tant qu'il peut, les frères de Napoléon; cepen- 
dant, pour que de la calomnie il reste quelque choie, 
et qu'elle ne retombe pas sur le calomniateur, il 
faut que le calomnié ne puisse se défendre ; les 
morts ne parlent pas , mais tout le monde n'est 
pas mort : je me rappelle que le jour où je fis une ex* 
cursion , de Milan aux îles Borromées, M. le gé- 
néral Lannes et M. le général Victor se rendirent 
à mon logement, où M. Gollot les trouva au mo- 
ment de monter en voiture; ainsi, le propos de 
libelle, dont M. de Bourrienne ne craint pas de 
salir son livre , peut être démenti par ceux de ces 
messieurs qui vivent encore. Il ne peut paraître 
-vrai qu'à ceux qui pourraient l'appliquer au glo- 
rieux duc de M ontebello et à M. le duc de Bel- 
lune. — Au reste la compagnie de ces généraux 
célèbres dont je m'honorais, peut aujourd'hui pa- 
raître mauvaise à M. de Bourrienne et à sa nou- 
velle société ; on ne dispute pas des goûts : libre 
à chacun de garder « les siens. » 
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Page 142. — J'y vois ( dans ses note») <jue MM. Talley- 
rand et Fouché furent les premiers à témoigner , par les 
bruits favorables au premier consul qu'ils- répandaient 
dans Paris ,. qu'ils entraient dans le projet de Bonaparte» 
où ils y engagèrent Sieyès sans beaucoup de difficultés. 
J'y Vois, encore que Ton chercha à entrer en négociation 
avec Moreau. 

On a déjà dit que Moreau s'était entendu arec 
Bonaparte. 

Sieyès avait obtenu à rassemblée constituante 
une grande considération ; ce fût lui qui proposa 
d'appeler les états-généraux assemblée nationale. 
Aussi , un jour que quelqu'un rappela que c'était 
te général Bonaparte qui avait le premier salué 
la France du nom de ta grande nation , Sieyès 
reprit :- « Cela est vrai , mais auparavant nous 
« l'avions faîte nation , à l'assemblée constï- 
« tuante. » 

Au directoire, Sieyès comprima rassemblée dur 
Manège , et au 18 brumaire unit ses efforts à ceux 
du général Bonaparte pour reconstituer l'état , 
quoiqu'il prévît très-bien qu'il ne resterait pas 
long-temps son collègue. Mais il pensait , comme 
tous les patriotes sages , que la France avait besoin 
d'une dictature qui comprimât tous les partis, 
arrivât à la paix par la victoire , et à un état sta- 
ble et prospère , fondé sur les principes de fet li- 
* berté et l'égalité. Le dictateur et l'a dictature ont 
péri avant d'avoir obtenu la pacification gêné- 
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irale. — Sieyès voulait le- bien de la patrie , il a 
connu et apprécié Napoléon,, et non» répétons 
cgue si ceux qui ont tout perdu au corps législatif 
en 1815 eussent été animés de son esprit , làFrance 
eût été sauvée , mais pas à la manière de Bour- 
rienne et du ministère Polignac. 

Page 154. — Pendant que la victoire assurait en Italie 
les destinées du premier consul', ses frères s'occupaient 
moins dès affaires» de la France que de leurs propres affai- 
res. Il» aimaient autant l'argent que Bonaparte aimait la 
gloire. On Terra par une lettre que Lucien adressa à son 
frère Joseph, combien ils étaient toujours prêts à exploi- 
ter à leur profit la gloire et la fortune de celui par qui ils 
étaient tout. J'ai retrouvé dans ces papiers cette lettre à 
Lucien, etc. 

Les injures de M. de Bourrienne ne sont pas 
dès vérités; seulement elles caractérisent son li- 
vre et en font un odieux libelle. Les frères de 
Napoléon n'étaient pas sans doute les seuls , en 
France, à être inquiets de l'issue de la campagne 
de Marengo; l'un était à Paris , ministre de l'in- 
térieur , l'autre en Italie près de son frère ; com- 
ment Fauteur ose-t-il avouer qu'il a soustrait une 
lettre de Lucien à Joseph? Si la lettre est vérita- 
ble, comment pût-il ne pas l'envoyer à son adresse? 
Comment osc-t-il la publier comme vraie si elle 
est fausse? Dans tous les cas , comment peut-il 
justifier un tel larcin ou une telle impudence ? 
Pense-t-il par-là donner beaucoup d'importance 

21. 
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à son livre , et est-ce en se montrant sous des rap- 
ports si peu estimables , qu'un écrivain peut don- 
ner de la gravité à ses écrits , et inspirer de 1% 
confiance à ses lecteurs , quelque bénévoles qu'il 

les suppose pour lui ? 

Page 172. — Je l'ai soigneusement conservée (la lettre 
de Dcsaix au premier consul). 

Le lecteur lira sans doute cette lettre avec in- 
térêt: mais comment se trouve-t-elle dans les 
mains de M. de Bourrienne ? Est-ce à lui que De- 
sait l'avait adressée , ou bien Bonaparte lui en 
a-t-il fait donation ? 

On ne peut s'empêcher de renouveler l'obser- 
vation qu'on vient de faire; comment M* de 
Bourrienne peut-il sacrifier la réputation de fi- 
délité, à laquelle tout honnête dépositaire tient, 
au vain désir d'exciter la curiosité de quelques 
lecteurs , et même à celui de faire vendre quel- 
ques exemplaires de plus de son ouvrage ? 

Les propos qu'à l'occasion de M. Duroeel on fait 
tenir à Napoléon contre les membres de la con- 
vention , sont plus dignes du Iibelliste que du gé- 
néral Bonaparte , dont le plus grand mérite fut 
peut-être cette extrême tolérance politique, qui 
ne lui faisait jamais médire en masse d'aucun d 
association , et bien moins sans doute de la cou* 
vention , qu'il avait sauvée au 13 vendémiaire > et 
dont beaucoup de ses anciens membres remplis-» 
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saient les conseil* et les administrations du con- 
sulat, et même de l'empire '. 

Page 220. -— Ce n'était pas seulement dans le cabinet 
des Tuileries qu'on agitait la question de l'hérédité: 
«'était le texte habituel des conversations dans les salons 
de Paris. On y parlait déjà de dynastie nouvelle , et ces 
bruits étaient bien loin de déplaire au premier consul; 
mais il vit bien qu'il avait fait une faute en agissant avec 
trop de précipitation, c'est pour cela qu'il jeta feu et 
flamme contre le Parallèle^ ne voulant pas qu'on pût 
soupçonner qu'il avait eu une part quelconque a. un coup 
manqué. 

La vérité sur l'histoire du Parallèle, dont l'au- 

1 On peut citer, à l'appui de ces observations, une 
lettre remarquable écrite à l'occasion d'un fournisseur 
de volailles qui avait été éloigné de Paris pour d'anciennes . 
opinions démagogiques. 

Dresde, le 6 juillet 1813. 
Mon cousin, 

Je vous envoie un rapport du duc de Vicence. Je lui 
ai répondu, comme de raison, que je ne me mêlais pas de 
semblables détails, et que je ne pou vais descendre jusque 
là. Mais je vois avec peine que le duc de Rovigo réagit. 
Leduc de Rovigo ne connait ni Paris ni la révolution. Si 
on le laissait faire , il aurait bientôt mis le feu en France. 
En vous entretenant de ce fournisseur, ce n'est pas de 
lui que je vous parle, mais de toutes les mesures de eette 
nature. A-t-on quelque chose à reprocher a cet homme 
depuis seize ans? On l'éloigné de Paris comme ayant été 
violent révolutionnaire. Si on pèse ainsi sur la classe des 
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teur se sert habilement pour donner à Bonaparte 
le caractère, qu'il lui convient aujourd'hui de lui* 

gens domiciliés et tranquilles , il est a craindre que cela 
ne produise le plus mauvais effet, et n'excite une inquié- 
tude générale. Si le duc de Rovigo voulait éloigner de 
la France tous ceux qui ont pris part à la révolution, il 
n'y resterait plus personne ; et comment peut-on faire un 
crime à des hommes de cette classe de leur exaltation 
dans la révolution , lorsque le sénat, le conseil d'état et 
l'armée sont pleins de gens qui y ont marqué par la vio- 
lence de leurs opinions? Je dois supposer qu'on n'avait 
rien à reprocher à cet homme depuis seize ans, puisque 
les gens de ma maison , qui ne sont nullement partisans 
des opinions révolutionnaires, le gardaient comme four- 
nisseur. Vous ferez connaître au duc de Rovigo que mon 
intention est qu'il n'éloigne personne de Paris, sans vous 
en avoir parlé auparavant. Dites-lui que s'il se laisse en- 
traîner par le préfet de police ou des hommes de celte 
robe, qui ne connaissent ni la situation de la France, 
ni celle de Paris, il aura bientôt mis tout en feu et ébranlé 
mon gouvernement, qui est fondé sur la garantie de 
toutes les opinions. Vous demanderez au duc de Rovigo 
de vous remettre sur-le-champ l'état de toutes les per- 
sonnes qu'il a exilées de Paris, en les divisant en deux 
classes; l'une contenant tous ceux qui se sont mal con- 
duits, et qui ne possédant rien, désirent toujours des 
troubles; l'autre contenant les hommes domiciliés et 
tranquilles, et auxquels on n'a rien à reprocher que leurs 
anciennes opinions. On doit laisser, sans les inquiéter, 
ceux qui appartiennent à cette dernière classe. Au train 
dont va le duc de Rovigo, je suppose qu'il réagirait 
bientôt sur tous les généraux qui ont été chauds, révolu- 
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prêter, est celle-ci: M. de Fontanes, noùvelle-r 
ment rayé de la liste des émigrés , avait plu à 
Lucien, ministre de l'intérieur, par son esprit et 
ses connaissances : il recevait un traitement du 
ministère , il était désireux de montrer ses talehs 
et sa reconnaissance ; un jour il porta à Lucien cet 
écrit du Parallèle; Fontanes, comme tant d'au- 
tres , poussait à la concentration- du pouvoir dans 
les mains du premier consul f Lucien effaça tous 
les passages qui lui parurent trop dans ce sens. 
Fouché , qui était ennemi de Lucien et de Fon- 
tanes , se servit de cet écrit pour les desservir au- 
près du premier consul, qui ne voulait pas être 
poussé par personne, qui ne travaillait pas en 
intrigant, comme le suppose Bourrienne , à hâter 
ht concentration du pouvoir ; mais qui obéissait à 
l'opinion générale , lorsqu'elle lui semblait telle. 
Son talent était de suivre le mouvement national, 
de marcher avec la masse y de faire tout pour 
erle ; voilà pourquoi il a encore retrouvé la masse 
populaire pour lui à son retour de l'île d'Elbe. 
L'homme habile avait-il coutume de dire r devine 

tionnaires. Comme il m'est revenu de plusieurs côtés que 
beaucoup de gens de cette classe ont été exilés ,, demandez 
au duc de Rovigg de vous» en remettre l'état exact. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne 
garde.. 

Signé, Na?ox1oh. 
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l'opinion et obéit aux exigences du siècle et da 
la nation. 

Page 22*.— H finit convenir que Joseph avait Joué là 
un rolc bien digne d'ut futur roi! 

On a tu plus haut que Joseph connaissait le 
Parittèk, et qu'il le désapprouvait; tous ceux qui, 
à cette époque, étaient dans son intimité, se le 
rappellent sans doute, et Napoléon a bien connu 
son opinion. Quel besoin avait Joseph de dénon- 
cer dans M* de Bourrienne des sentîmens qui 
étaient les siens? 

M* de Bourrienne veut donner le change à 
l'opinion sur la véritable cause de l'éloignement 
qu'il a toujours conservé pour Joseph, contre 
qui il nourrit des sentîmens tels, qu'ils se mani- 
festent par des expressions d'une malveillance si 
ridicule, qu'elles ne peuvent tourner qu'à la con- 
fusion du libelliste. Sans doute Joseph n'a pas 
craint d'éclairer son frère sur le caractère de son 
secrétaire intime, et sur le danger qu'il y avait 
pour son gouvernement de laisser une confiance 
<*ussi illimitée à un homme qui s'était oublié jus- 
qu'avec le frère et l'ami véritable du premier con- 
sul. Voici comment la chose se passa : 

Joseph, arrivant un jour de la campagne, 
attendit le premier consul dans son cabinet , où 
se trouvait M. de Bourrienne entouré des papiers 
qu'il devait présenter à sa signature. Celui-ci s'ou- 
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blia assez , après lui uvoir parlé de là grande con- 
fiance que le consul avait en lui , pour lui faire 
des ouvertures qui l'é tonnèrent autant qu'elles le 
blessèrent. Le consul arrivant , Joseph ne les lut 
cacha pas. Après le dé jeûner , ayant rencontré sa 
femme dans le parc , le premier consul courvt à, 
elle et s'empressa de lui raconter ce que Joseph 
venait de lui dire, ajoutant : Si Bourrienne se 
permet de telles insinuations avec Joseph qu'il 
connaît à peine , qu'est-ce que ce doit être avec 
toi qu'il voit tous les jours? Joséphine répondit : 
« Qui ne connaît Bourrienne ! Il n'y a que le pre- 
mier consul qui ne veut pas le connaître. » Â 
quelque temps de là , Bourrienne surveillé, finit 
par être parfaitement connu du premier consul , 
qui se contenta de l'éloigner de sa personne, sans 
perdre un homme avec lequel il était lié depuis 
si long-temps. 

Joseph avait joué le rôle d'un frère affectionné ; 
lorsqu'il fut roi, il joua le rôle convenable à un 
roi indépendant, et, rentré dans le sein de sa pa- 
irie, il sacrifia sa propre opinion à lff confiance 
que lui montrait , dans un immense désastre > fe 
frère, Fami de son enfance. QueMe fut la conduite 
de M. de Bourrienne ? Il fut mis à la tête du cabi- 
net noir , et plus tard à la police. Un tel homme 
mérite-l-ii confiance ? 

Page 25$. —Joseph Bonaparte, tout en traitant pour la 



France , à Lunéville, spéculait à la Bourse, sur la hausse 
que , selon lui, cette paix devait produire. Des personnes 
plus habiles, qui, comme lui, étaient dans le secret, 
vendirent leurs rentes au moment où la certitude de la 
paix fut acquise, et Joseph en acheta beaucoup pour les 
revendre au moment de la signature. Mais la nouvelle 
était escomptée et la baisse arriva. 

Il est faux que Joseph ait spéculé sur les ren- 
tes lors du traité de Lunéville. Toute cette his- 
toriette., faite à plaisir , a pour but de détourner 
l'attention des services que, dans cette occasion , 
il eut le bonheur de rendre à son pays. 

Page 277. — Il y avait aussi des théologiens habiles, 
parmi lesquels on distinguait le docteur C***.... Les plé- 
nipotentiaires du premier consul étaient Joseph Bona- 
parte, Gretct etVabbé Bernier, mortévêque à Versailles, 

Casselli , depuis archevêque de Parue , honude 
savant et iutègre ! il est faux qu'il ait été gagné- 
par des promesses d'argent et de dignités. 

L'abbé Bernier était évéque d'Orléans. * " 

Page 304. — Les Anglais éluderont, chicaneront et Uni- ' 
ront par demander que Malte soit mise sous la protection^ 
du roi de Naplcs , c'est-à-dire sous 4a protection d-Naréf ' 
puissance entièrement à feeuw ordres, et à laquelle ils en 
donnaient comme à un préfet. . . ^ 

Naples dépendait de la France qui en *ccup$ 

une partie , et qui était en mesure d'occuper J'a^o- • 

tre, du jour au. lendemain. - r . , : 

Page 308. L'amitié que Bonaparte avait pour sa &<$ur 
Pauline, était pour beaucoup dans catte largt mampr+ 



fenriehir êon mari (celle d'envoyer Leeier* 
à Saint-Domingue). 

Quelle amitié partiale et faible que cette qui 
permettait à une jeune femme délicate de suivre 
une expédition aussi hasardeuse, ou il y avait tank 
de fléaux à braver, sur la mer et sur la terre de 
Saint-Domingue. Il faut avoir un goût bien dé- 
cidé pour la satire , pour trouver à le satû 
dans une occasion semblable , ou il n'y avait 
applaudir au dévouement du frère et à celui de la 
soeur. N'était-ce pas un motif de confiance en fa- 
veur de l'expédition que de voir la sœur du pre- 
mier magistrat en partager les hasards. 

Page 321. — Louis s'est laissé imposer sa femme; elle 
l'avait jusqu'alors évité autant que possible. 

Calomnie odieuse ! Lorsque Louis épousa Hor- 

tense , il en était très-amoureux , %e% lettres en 

font foi. 

Page 343.— en 1802, Jérôme était parvenu au grade 
d'enseigne de vaisseau et se trouvait à Brest) où il se par* 
mettait des dépenses bien au-dessus de sa fortune et des 
ohUgatifWS de son emploi, dépenses qui ne se faisaient 
qu'aux frais de l'État. 

Comment ces dépenses étaient-elles aux frais de 
l'État , puisque son frère les payait ? Jérôme était 
bien bon d'avoir tant de confiance dans Bonr- 
rieane ; mais sa grande jeunesse l'excuse assez'. 

Page 345. — Jérôme n'a jamais répondu aux vœux, ni 
aux «t i n de ton frère. 

* 

tovi i. 32 



Nif nlrïr- disait que Jéréiae serait deverra im 
excellent général ; à Waterloo, il a montré bea«- 
tooaptle fermeté; il y a été blessé, il est resté un 
des âertdèrs *ur le champ de bataille. Quel rajK 
•port entre JérAtae , roi de Wesphalie, et Hétioga- 
twJeî! Il finit avoir mission pour décrier les frères 
île Napoléon, pour trouver de semblables rapports. 

Page 346. — Le premier consul était ennuyé et fatigué 
des cfttttifrueJlts demandes d'argent quejlui faisaient ses 
frêne. Beare* finir avec Joseph, qui dépensait de gros- 
ses sommes à Morfototaine, connue Lucien à Neuilly,ftl 
avait fait donner à M. Collot la .fourniture des vivre* , 
mais àla condition de remettre sur ses bénéfices 1,500,090 
francs par an à Joseph. 

C'est «ne infilme calomnie; Bourrienne est sans 
doute richement payé pour de telles inventions. 
On demande à tous les amis de la liberté de la 
presse , s'il ne conviendrait pas de donner aux ca- 
lomniés des moyens légaux de poursuivre les ca- 
lomniateurs , qui sont les véritables fléau de la 
liberté de la presse , comme les terroristes JvreoA 
les fléaux de la liberté. L'état actuel de la législa- 
tion de la France ne le permet pas. . . La publicité 
doit an moine faire j«stiee des calomniateurs çpii 
insultent aux cendres des morts et à Hnoffensrve 
retraite dot proscrits. : 

Page 354. — Hâtez-vous (de sauver Malte; dea hoaunes 
et des vivres , il n'y a pas de temp8 # àj>erdre. 

Fallait-Il donner cet avis au^x Anglais « ponr 
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qu'ils redoublassent de précautions pour empê- 
cher l'introduction des vivres ? 

Page 360. — Lucien vint voir madame Bonaparte, qui 
lui dit : Pourquoi n'êtes vous pas venu dfqer lundi dev- 
nier ? — Parce qu'il n'y avait pas de place marquée pour 
moi. Les frères de Bonaparte doivent avoir les premières 
places après lui. 

C'est 'encore une historiette faite à plaisir ; la 
fausseté résulte de l'application que Ton en avait 
faite à Jérôme qui a prouvé Y alibi; on s'est rejeté 
sur un autre frère , mais celui-ci , ministre , avait 
une place marquée par cela même , après les con- 
suls. L'historiette convenait à Jérôme qui n'était 
qu'enseigne de vaisseau. On voit évidemment la 
maladresse du calomniateur. 

JT. de Lafayette fut invité par Joseph à assister 
à la fête donnée aux Américains, à T occasion' du 
traité de commerce et d'amitié qui venait tfêtre 
conclu avec eus. Le premier consul offrit à Jf. de 
Lafayette de le faire entrer dans le sénat. M. de 
Lafayette n'accepta pas cette offre, mais continua 
cependant à voir le premier consul, etc. 

M. de Lafayette fit plus , il voulut bien , con- 
jointement avec M. Liancourt de la Rochefou- 
cault, se charger d'inviter les Américains qui se 
trouvaient à Paris , et aider Joseph , qui ne par- 
lait pas l'anglais , à leur faire les honneurs de la 
fête. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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